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Prologue
Plantation Flynn
La Nouvelle-Orléans
1863

Sloan Flynn immobilisa Pégase, le solide cheval aubère qui l’avait déjà accompagné sur tant de champs de bataille. Il se trouvait sur la frontière… La frontière immatérielle qui séparait ses deux vies, les deux moitiés de lui-même.
Au sud, tout près, Sloan avait sa vie d’homme et le double objet de son amour : la plantation, une terre riche et fertile qui l’avait vu naître. Ni la plus vaste ni la plus prospère de la région, mais la sienne, son foyer où l’attendait Fiona. Fiona la blonde, comme il aimait l’appeler. Fiona MacFarlane et même MacFarlane Flynn, puisqu’ils s’étaient mariés un an plus tôt, en secret, à cause de la guerre. Elle vivait chez eux déjà, elle s’y était installée depuis le début du conflit, depuis qu’Oakwood, la maison de sa famille, avait été détruite.
Au nord, Sloan vivait sa vie de soldat, assumant son devoir de patriote. Les campements militaires. Les tentes, parfaitement alignées, où les feux des bivouacs rougeoyaient, où l’occupation principale des hommes valides était de fourbir les armes.
 D’un côté, un paysage de paix et de beauté ; de l’autre, une terre gorgée du sang de ses enfants, rasée, stérile.
Sloan avait mis peu de temps à perdre ses illusions. La guerre, c’était laid, violent. A cause des morts, bien sûr, tous ces morts, mais pas seulement. La guerre, c’était aussi ces hommes blessés, hurlant dans la boue, un membre arraché; ces aveugles, les yeux brûlés par le canon, qui titubaient, dans le noir définitif, en demandant de l’aide. C’était, à perte de vue, des corps mutilés, des agonisants, des cadavres… La guerre, c’étaient les femmes et les enfants, désespérés, pleurant leurs disparus.
Dire qu’il y avait encore des dirigeants pour soutenir que la guerre pouvait résoudre les conflits ! Ceux-là n’avaient pas participé à la bataille de Sharpsburg. Ils n’avaient pas vu la rivière Antietam rouler à travers la plaine ses eaux pourpres épaissies par le sang des soldats.
Au début de la guerre, Sloan était capitaine de cavalerie dans une unité de Louisiane. Cela n’avait pas duré : maintenant, il était dans la milice placée sous les ordres de Jeb Stuart, général de l’armée de Virginie du Nord. Avec quelques compagnons d’armes, il avait été envoyé en éclaireur le long du Mississippi, mais ils avaient appris le matin même qu’ils étaient rappelés.
Il aurait tellement préféré rentrer chez lui !
Malheureusement, un officier ne peut pas dire à son commandant ou à ses hommes qu’il abandonne, parce que la guerre est une chose atroce et sinistre. Non : il se bat, et il se bat pour vaincre! Pourtant, le grand cri de ralliement qui résonnait dans son âme, au début de la guerre, comme un coup de clairon triomphant, qui le rendait fier de défendre une cause juste, n’était plus à présent qu’un sanglot étouffé. Sans doute aurait-il fallu traîner de force sur les champs de bataille les politiciens, les députés, tous les décideurs bien au chaud, au calme et en sécurité dans leurs bureaux, pour les obliger à regarder en face les corps sanglants de leurs fils… Peut-être alors les choses n’en seraient-elles pas arrivées là?
Mais à quoi bon se poser encore et encore ces questions? Le mal était fait et un nouvel affrontement se préparait, plus au nord. Le général Lee y faisait converger toutes les troupes sudistes. Maintenant que la Virginie n’était plus qu’un immense champ de ruines – Sloan ferma un instant les yeux et posa une main sur son cœur comme pour en calmer les soubresauts : sa Virginie bien-aimée, le pays de son enfance, la terre qui l’avait vu grandir et avait fait de lui un homme fier de lui appartenir –, Lee allait porter plus loin la dévastation, s’attaquer aux pâturages, aux fermes, aux grandes cités de l’Union.
Sloan fixait toujours le sud. Tout près de lui, si près de lui, la plantation… Fiona…
Il savait, pour correspondre avec son cousin Brendan, lieutenant dans l’armée de l’Union, que la plantation survivait avec difficulté. Les deux hommes avaient beau être ennemis sur le champ de bataille, ils n’en restaient pas moins membres de la même famille et, de ce fait, prenaient le risque de s’écrire. Depuis que La Nouvelle-Orléans était passée sous contrôle nordiste, Brendan avait pu faire plusieurs séjours au domaine. Il décrivait la situation sans l’enjoliver, suppliait la famille d’éviter tout contact avec les soldats yankees et les mettait particulièrement en garde contre Butler, dit « le Vicieux », le commandant des forces fédérées en Louisiane.
Sloan ne parvenait pas à faire le geste qui aurait remis Pégase en mouvement. En théorie, il aurait dû foncer vers le nord, car sa mission de reconnaissance l’avait convaincu de graves risques d’escarmouches, si les troupes s’approchaient trop des places occupées par les Nordistes.
Seulement, il était si près de chez lui…
Si près de Fiona!
Qu’est-ce que ça changerait, s’il y passait une heure ? Juste une heure… Il était seul. Il se glisserait incognito dans les lieux…
Non! On était en guerre. Il devait obéir aux ordres.
Pourtant, sans écouter la voix de la raison, il fit enfin le geste : il talonna son cheval et fonça vers le sud.

Quelques minutes plus tard, il s’arrêtait à l’orée de la longue allée plantée de chênes qui menait à la propriété. Vue de loin, dans la perspective, la maison était magnifique, avec son style classique plein d’élégance et son salon ouvert à chaque extrémité, pour laisser circuler l’air rafraîchi par le fleuve tout proche. Des balcons couraient tout autour du bâtiment, au rez-de-chaussée et au premier étage. Ils étaient couverts de lierre et l’on distinguait même quelques fleurs au milieu de la verdure. Quand il était petit, Sloan avait aidé à la construction de la maison. Il y avait grandi. Elle faisait partie de lui-même et le seul fait de la voir l’envahissait à la fois d’un bonheur apaisant et d’une bouffée de nostalgie.
Evitant l’allée principale, il prit à travers des champs en friche, envahis par les mauvaises herbes, pour gagner l’arrière de la demeure. Il attacha Pégase à un arbre et se dirigea à pied vers les écuries. Henry, le gardien, était là. C’était un Indien choctaw métissé de sang haïtien et probablement allemand, et bien que de couleur il était libre. Il régnait sur la plantation depuis toujours, du moins depuis aussi longtemps que Sloan pouvait se souvenir.
– Henry ! appela-t-il à voix basse.
Henry, occupé à réparer une selle, leva les yeux. Un sourire éclaira son visage sans âge.
– Sloan?
Sloan sortit de derrière la balle de foin où il s’était dissimulé.
Henry laissa tomber son alène et bondit sur ses pieds. Les deux hommes s’étreignirent, puis Henry recula d’un pas, l’air soudain grave.
– Il y a deux soldats yankees dans la maison, dit-il. Ils sont arrivés ce matin.
Sloan fronça les sourcils.
– Des soldats ? Mais pourquoi ?
– Pourquoi ? répéta Henry d’un ton amer. Parce que les Yankees sont chez eux partout, maintenant qu’ils occupent La Nouvelle-Orléans. Voilà pourquoi…
– Et à part eux, qui est à la maison ? Je sais que Ma est morte l’été dernier. Brendan m’a écrit…
Il n’avait pas pu assister aux funérailles, même s’il avait été prévenu à temps. A l’époque, il assistait au rassemblement des troupes, à Sharpsburg. Sans savoir encore qu’elles seraient presque toutes décimées.
– Et Fiona? Missy? Georges? Est-ce qu’ils sont encore là? reprit-il.
Missy et Georges, les domestiques, étaient dans la famille depuis aussi longtemps que Henry.
– Oui, ils sont là, répondit Henry, mal à l’aise. Mais Mlle Fiona, elle m’a dit comme ça de rester dehors jusqu’à ce qu’elle m’appelle.
 Sloan dévisagea le vieil Indien. Il connaissait bien Fiona et comprenait les raisons de son ordre : les soldats qui occupaient la demeure n’étaient sans doute pas exactement la crème de l’armée nordiste. Dans l’ignorance de leurs intentions exactes, elle n’avait pas voulu prendre le risque que Henry se fasse tuer en prenant sa défense.
Le malaise du gardien était palpable.
– Henry, qu’est-ce qui se passe, au juste? Qu’est-ce qui vous inquiète comme ça?
– Rien, rien du tout. Simplement… Eh bien, il y a très longtemps qu’on ne vous avait vu. Presque un an, en fait…
Sloan le regarda en haussant les sourcils.
– Et alors ? Quel rapport avec ce qui se passe ici ?
– Eh bien… Brendan n’est pas là, actuellement. Ça fait même un moment qu’il n’est pas venu. Quand il est là, c’est mieux, parce que les soldats considèrent que la propriété appartient à sa famille. Alors, ils n’osent pas déranger.
– Et?
– Comme j’ai dit, ça fait un moment qu’on ne l’a pas vu. Et ça, c’est pas bon. C’est pas bon du tout. Chez les Yankees, y a des bons, y a des mauvais, comme partout. Mais ici, par chez nous, on a surtout les mauvais, des voyous sans foi ni loi, qui ne pensent qu’à faire de l’argent. Dès que je peux, je vais en ville, je laisse traîner mes oreilles…
Il détourna les yeux, puis enchaîna :
– Y en a un, par exemple… il cherche des filles pour son officier. Et ces filles, après, on ne les revoit plus. J’essaye de le pister. Des fois, j’arrive à savoir où il est. Comme on ne peut pas le faire arrêter, j’essaie de faire au moins qu’il ne s’occupe pas de nous. Mais y a des gens qui racontent où on peut trouver des femmes seules. Mlle Fiona, elle ne veut pas me croire. Mais si elle ne fait pas attention elle va finir par s’attirer des ennuis…
Le cœur de Sloan se serra. Ce bon vieil Henry s’efforçait de protéger Fiona, mais la jeune femme se croyait de taille à affronter seule les soldats ennemis.
Il s’avança pour sortir de l’écurie. Henry l’agrippa alors pour le retenir, le regard implorant. Sloan fit volte-face et lui décocha un violent coup de poing dans la mâchoire. Il le vit s’effondrer avec un gémissement de douleur et en fut consterné. Mais il n’avait pas le choix. Il n’entraînerait pas Henry dans la bataille.
Il brandit son arme, un fusil à répétition pris sur un mort, à Sharpsburg, et se dirigea vers la maison.
Un hurlement retentit. Sloan vit une forme blanche sortir à toute allure par la porte-fenêtre de la grande chambre, à l’étage, et se mettre à courir sur la galerie.
Fiona!
Sa magnifique chevelure auburn se soulevait dans sa course. Elle avait le visage déformé par l’effroi, le corps arqué, raidi de désespoir.
Un homme la pourchassait en ricanant.
Sloan épaula son fusil et se mit à courir vers la maison.

Plantation Flynn
Epoque contemporaine

Quelle idée originale, ce rendez-vous ! Sheila Anderson trouvait la situation vraiment très excitante !
« Retrouvez-moi au domaine Flynn à minuit. J’ai découvert ce que cachent les légendes. »
 Elle ne savait pas de qui provenait le message. Sans doute d’un membre de la Société historique, voire d’un amoureux transi! Elle s’amusa de cette dernière supposition. D’un membre de la Société, bien plus vraisemblablement! Maintenant qu’Amelia Flynn était morte et que ses héritiers avaient pris possession de l’héritage, la Société historique allait devoir acheter très cher la demeure, si elle voulait la sauvegarder. De nombreuses, trop nombreuses entreprises cherchaient des terrains le long du Mississippi et se montraient avides d’acquérir ce genre de domaines. La Nouvelle-Orléans n’en manquait pas et, comme la cote de la région remontait, les prix grimpaient en flèche. Pour gagner du temps, retarder la mise en vente probable du domaine Flynn le temps de réunir les fonds, la Société historique allait avoir besoin d’arguments et de preuves solidement documentées sur l’importance historique du lieu. D’autant que, dans cette bataille contre les investisseurs, l’Etat et le gouvernement fédéral se montraient peu coopératifs !
Voilà donc pourquoi, en pleine nuit, Sheila marchait dans l’obscurité, une lampe torche à la main, se frayant un chemin dans l’ancien cimetière de la plantation : dans l’espoir de découvrir, derrière les légendes locales, une vérité susceptible de valoriser le lieu et, ainsi, de temporiser.
L'expédition était assez effrayante, mais tellement fabuleuse, aussi! On disait dans la région que le domaine était hanté; il courait à ce sujet d’innombrables histoires. Des Flynn avaient été tués et ces meurtres marquaient le début du cycle légendaire.
« J’ai découvert ce que cachent les légendes. »
Le début de ce cycle mettait en scène une femme et deux hommes, deux cousins qui combattaient chacun dans un camp, pendant la guerre de Sécession, la « guerre d’agression du Nord », comme on l’appelait ici. Un jour, ils s’étaient retrouvés face à face et entretués pour cette femme. Elle-même était morte ce jour-là. On racontait qu’on pouvait encore entendre aujourd’hui ses cris et voir sa silhouette blanche s’élancer le long du balcon de l’étage.
Sheila s’immobilisa, pénétrée par l’atmosphère des lieux. Elle n’osait pas tourner la tête vers la demeure, qui se dressait derrière les arbres et dont elle ressentait, physiquement, la masse solitaire. Maintenant qu’Amelia Flynn était morte, après avoir vécu toute sa vie dans cette maison, Kendall ne devait plus occuper les lieux. La jeune femme, une amie de Sheila, avait tenu le rôle de dame de compagnie auprès d’Amelia, les derniers temps. Mais à présent il n’y avait aucune raison qu’elle soit encore dans la maison…
La journée avait été chaude et puis, avec le soir, la température avait fraîchi. L’humidité montait maintenant du fleuve, faisant naître ici et là quelques nappes de brume qui nimbaient mausolées et caveaux. Les rayons de la lune argentée dansaient sur le marbre. Rien que de très naturel… Aucun fantôme… Aucune plainte venue d’un lointain passé…
Pourtant, le cœur de Sheila s’accéléra.
– Sheila, par ici !
La jeune femme tressaillit, un instant paniquée, puis elle se ressaisit : la voix – une voix d’homme – était bien réelle. Elle sourit : bientôt, elle connaîtrait l’identité de celui qui la jugeait digne de participer à une découverte historique.
L’excitation la stimula. Oui, c’était bien cela : elle allait apporter sa pierre à l’Histoire.
– Où êtes-vous ? demanda-t-elle.
Elle accéléra le pas, contournant les tombes perdues dans les broussailles, trébucha sur une dalle brisée et s’affala. La torche lui échappa des mains : elle l’entendit se fracasser sur la pierre d’un tombeau. Elle n’avait plus pour seul guide que la lune, dont la luminosité était ternie par les nappes de brouillard. Son enthousiasme tomba d’un coup. Elle avait eu si peur que toute son excitation s’était envolée.
Elle se remit debout.
– Sheila!
C'était à peine si elle voyait devant elle. Elle connaissait bien le cimetière, qu’elle avait souvent arpenté en plein jour, mais là, elle se retrouvait totalement désorientée. Elle avança avec précaution dans la direction d’où provenait la voix, trébucha de nouveau, mais se raccrocha cette fois à une stèle à moitié en ruine.
Un nuage passa devant la lune et ce fut l’obscurité totale.
– Sheila ?
La voix, cette fois, chuchotait, mais elle était toute proche.
– Venez donc m’aider! J’ai perdu ma torche…
Elle s’aperçut que sa voix tremblait et que la peur ne l’avait pas quittée depuis sa chute. En quelques secondes, la panique monta en elle. Il était parfaitement stupide d’être venue ! Sans avertir personne, en plus ! Qu’est-ce qui lui avait pris de venir traîner dans un cimetière isolé, au milieu de nulle part, en pleine nuit, à cause d’un message même pas signé ?
Elle allait rebrousser chemin, regagner sa voiture, rentrer chez elle, et, pour se remettre d’une frayeur qu’elle s’était aussi stupidement infligée, elle allait se servir un grand verre de vin.
– Je suis ici, reprit la voix avec impatience.
 – Allez au diable, marmonna-t-elle. Je rentre chez moi…
A l’instant où elle se détournait, elle eut l’impression qu’une ombre immense surgissait derrière elle. On la poussa. Instinctivement, elle tendit les bras. Ses doigts rencontrèrent du métal rouillé qui céda sous son poids avec un grincement. Elle perdit l’équilibre.
On la poussa de nouveau…
Elle tomba en hurlant.

Plantation Flynn
1863

Brendan Flynn ramenait un prisonnier de guerre au quartier général, installé dans une demeure réquisitionnée de La Nouvelle-Orléans. Il n’avait pas encore rencontré le général Butler, de sinistre réputation.
Bill Harvey, un vagabond qui avait fait son trou dans l’armée – si toutefois se montrer mesquin, cruel et même sadique suffisait à faire un bon soldat et à trouver sa place – traînait dehors, nonchalamment appuyé contre une colonne du porche.
– Hé, Flynn, lança-t-il.
– Oui, Bill?
– Tu connais le règlement ?
Bill Harvey avait un sourire cruel jusqu'aux oreilles. C'était mauvais signe.
– De quoi est-ce que tu parles ?
– Tu sais ce que dit le général Butler, sur ces femmes qui méprisent les soldats ? Si elles nous crachent dessus, si elles sont méchantes, elles ne valent pas mieux que des putains et on peut les traiter comme des putains. Et cette fille qu’habite là-bas, chez vous, eh bien c’est la plus putain de toutes.
– Fiona?
La jeune femme avait reçu une très bonne éducation et se conduisait courtoisement en toute circonstance. Aussi Brendan fut-il tout d’abord surpris. En outre, il lui avait recommandé de se tenir prudemment à l’écart des soldats nordistes. Comme on savait qu’il hériterait de la propriété, en cas de décès de Sloan au combat, elle n’avait pas été confisquée et il avait indiqué très clairement – justement pour éviter toute ambiguïté – qu’il n’hésiterait pas, le cas échéant, à réclamer son dû.
– Ouais… La semaine dernière, on était quelques-uns à chercher à manger, près du fleuve, et elle a été méchante comme tout…
Brendan fit un pas en avant et attrapa Bill au cou, le plaquant contre la colonne.
– Qu’est-ce qui te prend? glapit l’homme. Tu iras en cour martiale, si tu continues!
– Qu’est-ce que tu lui as fait ?
– Rien! Rien du tout, je le jure!
Brendan avait resserré sa prise et Bill virait au violet.
D’autres soldats s’étaient approchés, mais regardaient sans intervenir. Bill était un crétin qu’ils n’aimaient pas beaucoup et la plupart étaient choqués de la cruauté dont certains de leurs compagnons d’armes faisaient preuve envers les populations conquises, hommes ou femmes.
– C'est Victor Grebbe..., continua Bill. Il a pris son après-midi, avec Art Binion…
Brendan le relâcha.
– Quand sont-ils partis ?
 Bill, encore très rouge, se frottait la gorge.
– Va te faire f…, Flynn !
En un clin d’œil, Brendan le colla de nouveau contre la colonne.
– Il y a une demi-heure…
Brendan jura. Il pouvait alerter les autorités, bien sûr. Mais cela ne sauverait pas Fiona.
Moins encore le bébé.
Oubliant tout du prisonnier qu’il était censé remettre et qui attendait, il tourna les talons et fonça vers son cheval, Mercure, issu de l’élevage Flynn, comme le fidèle Pégase de Sloan. Le pauvre Mercure était épuisé, mais Brendan le talonna pour foncer sur le chemin, le long des routes boueuses, défoncées par les innombrables passages des hommes et des chevaux.
Maudite soit la guerre, et son cortège de morts. Maudites, les circonstances qui conduisaient les hommes à oublier la distinction entre le bien et le mal, la pitié et le pardon.
L'angoisse lui rongeait les sangs. Il avait entendu parler de ce Victor Grebbe : un pervers, un cruel. On disait même que certaines des femmes qu’il avait fréquentées n’étaient jamais réapparues.
Le trajet jusqu’à la plantation était long. Brendan poussa son cheval, dans l’espoir d’arriver à temps pour stopper ces deux hommes prêts à tous les abus, au viol, peut-être au meurtre. Mais ils avaient une bonne longueur d’avance et sûrement des chevaux frais.
La demeure lui apparut enfin. De loin, elle semblait aussi paisible qu’avant la guerre, quand, tous encore, ils y vivaient réunis.
Une guerre pour des idées, des territoires…
Mais cette fois cela le concernait personnellement.
 Il remonta à toute allure l’allée plantée de chênes, une seule image en tête : Fiona.
Il arriva devant la maison à l’instant précis où la jeune femme tombait du balcon. Il l’entendit crier. Dans la cour, il distingua un soldat ennemi. Le Sudiste tira en direction du balcon, en poussant un hurlement à glacer le sang. Son coup de feu déchira le silence de cette belle journée de printemps. Brendan fit ce que tout autre aurait fait à sa place : il sortit son arme et tira à son tour.
Quand l’ennemi, mortellement blessé, pivota sur lui-même pour tirer à son tour, Brendan le reconnut : c’était Sloan.
Quand la balle entra dans sa propre poitrine, il savait déjà qu’il venait de tuer son cousin. Sans l’avoir voulu, sans en avoir eu la moindre intention. Que Dieu lui pardonne ! Non, il n’avait pas voulu cela! Par une tragique ironie, Sloan et lui venaient de s’entretuer.
Sur le balcon, Victor Grebbe se tenait l’épaule. Du sang coulait entre ses doigts : la balle de Sloan l’avait atteint.
Brendan ne sentait plus son bras. La mort était proche. Il n’avait presque plus de forces, mais, dans un ultime effort, il visa et appuya sur la détente. Il eut, comme ultime satisfaction, celle de voir Grebbe s’effondrer.
Juste avant de mourir, il entendit le bébé, le fils de Sloan, qui pleurait. Sloan était mort sans même savoir qu’il avait eu un enfant : Brendan ne lui avait rien dit, il n’avait pas voulu parler à la place de Fiona. Dans son dernier souffle, il pria le ciel pour que le bébé vive et puisse, un jour, briser le sort maudit qui s’était abattu sur la famille.
Car leur mémoire, désormais, était salie, perdue aux yeux des hommes…
***
Plantation Flynn
Epoque contemporaine

Sheila revint à elle, l’esprit embrumé. Elle entendait un clapotis d’eau. Une épouvantable odeur de moisi et de pourriture semblait littéralement émaner des parois, autour d’elle. Elle cligna plusieurs fois des yeux. Ce n’était plus le brouillard qui l’empêchait de voir, mais une obscurité totale. Elle se mit sur son séant pour tenter de comprendre où elle se trouvait et habituer petit à petit ses yeux aux ténèbres qui l’enveloppaient.
Elle crut apercevoir une forme, non loin d’elle, et s’approcha.
La chose s’avéra un visage aux orbites vides, aux joues creuses, à la chair pourrissante. Il flottait dans l’eau dont le niveau s’élevait lentement tout autour et avait l’air de la dévisager.
Un haut-le-cœur la saisit en même temps qu’une profonde incrédulité. Halloween… C’était le début d’Halloween et quelqu’un avait décidé de lui jouer un tour parfaitement macabre.
Son espoir fut de très courte durée. La tête était bien réelle, putride. C’était une tête humaine, qui n’était plus rattachée à un corps.
Envahie par la terreur, elle ouvrit la bouche pour hurler, mais une voix l’arrêta.
– Sheila…, murmurait-on près d’elle, avec douceur, presque avec affection.
Elle comprit alors que jamais plus elle ne crierait.




1.
La Nouvelle-Orléans
Epoque contemporaine

– C’est un ossement, annonça Jon Abel.
– Ça m’en a tout l’air, commenta Aidan Flynn.
Le médecin légiste examina la chose de plus près et ajouta :
– C'est un fémur.
– Et même un fémur humain, fit encore Aidan.
– Exact. Un fémur humain, répéta Jon.
Debout sur la rive boueuse du Mississippi, le Dr Abel parcourut du regard les visages qui l’entouraient. La journée, qui avait été torride et étouffante, tirait à sa fin. Seule une brise légère, montant du fleuve, laissait espérer l’arrivée de la fraîcheur vespérale. Le fleuve, derrière eux, roulait des eaux d’un vilain brun. Un moustique vrombit : le médecin l’écrasa d’une claque sur son bras, en secouant la tête avec dégoût. Il n’avait jamais beaucoup aimé travailler en plein air.
C’était Aidan Flynn qui avait demandé à ce qu’on le fasse venir, mais comme Aidan était un détective privé de Floride qui venait d’hériter, avec ses deux frères, de la vieille plantation Flynn, Hal Vincent, de la brigade locale des homicides, avait fait la demande officielle. Jonas Burningham, représentant du FBI pour la région, s’était joint à l’enquête, au cas où il se serait agi d’un tueur en série mettant à profit le chaos qu’avait laissé dans son sillage l’ouragan Katrina.
– Vous savez, reprit Abel, on trouve encore toutes sortes de… de restes, depuis Katrina, et ça va durer des années. Autrefois, il arrivait qu’on enterre les gens au-dessous du niveau de la mer et il y a beaucoup d’anciens « carrés » de tombes familiales le long du fleuve. A Slidell, une femme a eu trois cercueils dans sa cour pendant des mois, après la catastrophe. Personne ne savait d’où ils venaient et aucun service public n’a voulu s’en charger. Alors elle les a surnommés Tom, Dick et Harry et elle leur disait bonjour chaque fois qu’elle passait…
Jon Abel était grand et maigre. A quarante-cinq ans, il évoquait irrésistiblement un savant fou de bande dessinée, alors qu’il était en réalité l’un des médecins légistes les plus respectés de l’Etat.
Il laissa errer son regard sur les remous brunâtres de l’eau en soupirant.
– Ce fleuve a vu passer plus de cadavres que nous ne saurions l’imaginer. Il faudrait des siècles pour savoir d’où viennent tous les ossements qu’on retrouve sur les rives.
– Alors, c’est tout ? demanda Aidan avec brusquerie. Il n’y aura pas d’enquête ? Vous classez l’affaire et voilà?
Tandis qu’il parlait, le ciel s’assombrit. Des nuages gris, restés discrets durant la journée, s’amoncelaient à présent en ombres menaçantes.
Aidan montra le fémur du doigt.
– Mon sentiment, c’est qu’il y reste dessus des fragments de chair... Ce qui veut dire que l'os est récent et que d'autres morceaux du cadavre gisent peut-être dans les parages. Si j’avais pensé qu’il s’agissait d’un ossement ancien, j’aurais fait venir un anthropologue, pas la police.
Jon Abel soupira de nouveau.
– C'est vrai, railla-t-il, je manque de gens tués par balle, coupés en morceaux, réduits en bouillie dans un accident de voiture ou fracassés au pied d’un pont pour m’occuper suffisamment. Je vais prendre ce fémur, auquel reste peut-être un minuscule morceau de chair, et l’étudier sans attendre…
– Jon, si ça se trouve, ça cache quelque chose, dit alors Hal Vincent. Je sais que tu as du travail par-dessus la tête, mais essaye de faire ton possible, d’accord?
– A votre avis, s'agit-il d'un homme ou d'une femme? demanda Aidan.
– Pour le moment, c’est juste un os.
– Homme ou femme ? Donnez-moi votre première impression, insista Aidan.
Le médecin légiste lui jeta un regard contrarié.
– Femme…
Il ajusta ses lunettes et secoua la tête, avant d’enchaîner :
– Taille… environ un mètre soixante-dix…
Il se pencha.
– Entre vingt et trente ans, probablement. Je ne peux rien dire d’autre pour l’instant.
– Moi, je peux dire qu’elle est morte, dit Hal d’un ton sec.
Jonas Burningham s’avança, pour éviter que la discussion ne dégénère. C'était un quadragénaire élégant, mince, musclé, avec des cheveux châtains souples et des traits séduisants. Même les pieds dans la boue, il restait aussi impeccable qu’imperturbable.
 – Jon, nous te serons très reconnaissants de nous donner ton analyse dès que ton emploi du temps te le permettra. Nous savons à quel point tu es débordé, mais nous savons aussi que c’est toi le meilleur.
Abel grommela un vague remerciement, mais jeta à Aidan un coup d’œil agacé. Pour lui, Flynn n’était qu’un outsider. Il avait beau venir souvent dans la région voir des amis, il n’en restait pas moins un intrus.
Flynn était cette fois venu en Louisiane dans le cadre d’une enquête sur une disparition. Ayant appris que des adolescentes en fugue s’étaient installées dans un bayou marécageux tout proche, il y avait retrouvé la jeune fille qu’il cherchait, sale, mouillée, affamée et malheureuse, bref, éperdue de gratitude d’apprendre que ses parents l’attendaient.
Lui-même avait été très soulagé de la retrouver vivante, ce qui n’était pas gagné d’avance. La femme dont il venait de dénicher un fémur, par exemple, n’avait pas eu cette chance.
Jonas et Aidan se connaissaient depuis des années. Ils avaient étudié ensemble à l’académie du FBI. Jonas y était resté et y travaillait toujours ; Aidan, lui, après quelque temps, était parti.
– Je vais voir ce que je peux faire, dit Jon Abel.
Le fémur dûment étiqueté et emballé, il se dirigea vers sa voiture en grommelant, appelant au passage son assistant, Lee Wong, qui avait écouté avec attention les échanges. Sans se retourner, il salua la compagnie d’un geste de la main, précisant :
– Je vous ferai signe quand j’aurai du nouveau.
– Je vais envoyer une équipe fouiller les environs, déclara alors Hal.
 Il était grand – plus d’un mètre quatre-vingt-quinze –, mince et musclé, sans une once de graisse. Il avait le teint cuivré, les yeux verts et portait ses cheveux blancs coupés très court, en brosse. Il était difficile de lui donner un âge ; Aidan se dit que, même s’il atteignait cent ans, il aurait la même apparence. Il était né à Algiers, en Louisiane, juste de l’autre côté du fleuve, et connaissait la région comme sa poche. C'était un homme bon et solide, franc comme l’or.
– Merci, Hal, dit Jonas.
Puis il regarda Aidan et ajouta, en haussant les épaules :
– C’est peut-être un ossement très ancien, tu sais.
– Peut-être que oui, répondit Aidan, en s’efforçant de ne pas avoir l’air sarcastique. Mais peut-être que non.
– Eh bien, on va fouiller et on te tiendra au courant.
Hal regarda sa montre.
– J’ai terminé mon service. Je prendrais volontiers une bière. Si quelqu’un veut se joindre à moi…
– J’en suis, dit Jonas.
Au début de sa carrière, Burningham aurait voulu être affecté dans l’Est. Au lieu de cela, il s’était retrouvé à La Nouvelle-Orléans et avait fini par tomber amoureux de la région. Il avait épousé une fille du coin et s’était installé dans le Quartier français.
– Tu viens, Aidan ?
– Non. Désolé, mais je suis déjà en retard. J’ai rendez-vous avec mes frères, un peu plus bas.
– J’ai cru comprendre que vous aviez hérité de la vieille plantation…
Aidan fit la grimace.
– C’est vrai. Un héritage bien encombrant.
– Pas forcément, continua Hal. Ce genre d’endroit a toujours une histoire incroyable. C'est livré en général avec légende et fantômes. La maison tombe un peu en ruine, mais elle a tout gardé, ses écuries, ses séchoirs-fumoirs à viande et même le quartier des esclaves. Si vous voulez y construire du neuf, ne perdez pas de temps. Les défenseurs du patrimoine ne vont pas tarder à vous tomber dessus!
– Ma foi… Je ne sais pas encore ce que nous allons en faire. C'est justement ce dont nous devons discuter, avec mes frères.
– Tu as monté une agence de détectives privés, avec eux, je crois… Ça marche ?
– Oui, bien…
– Alors comme ça, ce sont des gens de Floride qui vont reprendre la plantation…, murmura Hal, sans que son ton laisse deviner ce qu’il en pensait au juste. Allons prendre cette bière, Jonas, continua-t-il plus fort. Aidan, je vous tiens au courant dès que j’ai du nouveau…
Aidan hocha la tête. Ils regagnèrent leurs voitures respectives en pataugeant dans la boue. Vincent et Burningham prirent la direction du centre-ville. Aidan démarra et s’engagea sur la route qui longeait le fleuve.

Vingt minutes plus tard, Aidan avait rejoint ses frères.
Debout tous les trois dans la grande allée, qui n’avait rien perdu de sa majesté, ils contemplaient la maison.
Elle avait pâti des ravages du temps et de l’état d’abandon dans lequel l’avait laissée Amelia, à la fin de sa vie. Des bardeaux, décrochés à moitié, pendaient. Certaines colonnes des galeries étaient brisées; la peinture s’écaillait par plaques.
L'imminence de l’orage n’arrangeait rien. Le tonnerre grondait dans le lointain et le ciel avait pris une teinte plombée. Au moins, le changement de temps avait-il rafraîchi l’atmosphère. Une brise soufflait, presque glacée par moments. Des nuages noirs, capricieux, obstruaient le ciel, filant au-dessus des arbres, et une brume opaque rampait à ras du sol, ténébreuse et comme gorgée de violence et de pourriture.
Aidan était le plus âgé des trois Flynn. Avec son mètre quatre-vingt-dix, ses traits burinés, sa carrure, il en imposait plus que ses frères. De son passage dans l’armée il avait gardé une solide forme physique et des réflexes rapides, mais aussi des habitudes de défiance, et il contemplait le monde autour de lui d’un air soupçonneux, comme s’il brandissait une pancarte invisible intimant aux autres : « Gardez vos distances. » Plutôt beau garçon, avec ses cheveux d’un noir de jais et son regard bleu, que les gens, maintenant, trouvaient glacial. Un physique qui avait plu à Serena, à l’époque. A présent, plus que son apparence, c'étaient sans doute ses manières qui décourageaient les gens. Il était moins distant, moins glaçant, du temps où Serena était à ses côtés. Tant qu’elle avait vécu, le monde lui avait semblé riche de promesses. Maintenant… Eh bien, disons qu’il avait de la chance d’avoir du travail. Beaucoup de travail. Ça l’empêchait de perdre les pédales.
Il faisait confiance à sa famille, à ses frères. Les autres… Ça dépendait… Après ses études à Quantico, quand le tour pris par l’existence lui avait ôté toute envie de travailler en équipe, il avait quitté le FBI. Sa formation et son expérience l’avaient orienté vers les enquêtes privées.
– Bon sang! murmura à côté de lui Jeremy, les yeux fixés sur la maison.
Jeremy avait été le premier à suggérer qu’ils s’associent, tous les trois. Quand Aidan avait quitté le FBI, lui-même s’apprêtait à démissionner de son poste d’homme-grenouille, à Jacksonville. Dans son cas aussi, c’était un drame qui avait motivé sa décision, même si ce drame n’était pas d’ordre privé. Il avait découvert dans la rivière Saint-John un autocar rempli d’orphelins, noyés. L’autocar avait franchi la ligne jaune et plongé tout droit dans l’eau. Jeremy travaillait déjà depuis longtemps et avait vu pas mal d’horreurs, mais cette catastrophe le hantait encore.
Heureusement, il adorait jouer de la guitare. La musique lui avait permis de tenir le coup. Il avait monté une association d’aide à l’hébergement d’enfants orphelins, abandonnés, victimes d’abus. Pour l’occasion, il s’était découvert un talent d’animateur de radio. Il était venu à La Nouvelle-Orléans – outre cette affaire d’héritage – pour préparer, avec un DJ local très populaire, un dîner-spectacle destiné à lever des fonds pour son association, La Maison des Enfants, afin de reloger les enfants rendus orphelins par l’ouragan Katrina. Le dîner devait se tenir à l’Aquarium.
Jeremy, très sociable de nature, adorait La Nouvelle-Orléans et toute la région du golfe du Mexique. Mais, malgré un optimisme à toute épreuve, il fut consterné en découvrant l’état du domaine.
– Et voilà la « plantation »…
En théorie, le terme évoquait des allées ombragées d’arbres majestueux, des champs verdoyants et fertiles, des pâtures, avec en toile de fond une demeure néoclassique d’un blanc immaculé et, sur le porche, de jolies femmes en robes longues, en train de boire des juleps.
Or, pour l’instant, s’ils devaient trouver quelqu’un sur place, ce serait plus probablement un clochard sirotant une bière au milieu de déchets alimentaires et de sacs en papier.
Zachary, le benjamin des trois frères, dont la personnalité se situait à mi-chemin entre le stoïcisme endurci de l’aîné et la sociabilité avenante du cadet, laissa échapper un soupir.
– Eh bien, disons que ce sera une occasion à retaper…
Aidan le foudroya du regard. Zachary, tout comme Jeremy, mesurait un mètre quatre-vingt-sept. Les trois frères donnaient l’impression d’avoir été fondus dans le même moule et peints ensuite de nuances différentes. Du bleu glacier pour les yeux et du noir pour les cheveux, chez Aidan. Du brun foncé, presque auburn,et du bleu-gris chez Jeremy. Quant à Zachary, il avait souffert toute son enfance de ses boucles dorées, si peu viriles à ses yeux. La couleur avait foncé avec l’âge, en tirant sur le roux, et le bleu de ses yeux virait au turquoise. Il avait très vite cherché à compenser cette apparence un peu trop angélique en se servant de ses poings et sa mère se lamentait de le voir « batailleur comme un Irlandais ». Maintenant, il était de taille à relever n’importe quel défi, mais son premier amour restait la musique et, comme Jeremy, il y revenait souvent.
Il s’était lui aussi retrouvé disponible pour s’associer à ses frères. Après avoir travaillé plusieurs années dans un laboratoire de médecine légale à Miami, il avait dépassé son seuil de tolérance en se retrouvant devant un bébé que son père, drogué au crack, avait passé au four à micro-ondes. Il avait déjà des parts dans plusieurs petits studios d’enregistrement, mais l’idée d’ouvrir une agence d’enquêtes privées l’avait séduit et il avait donné sans regret sa démission du laboratoire.
Aidan avait maintenant trente-six ans, Jeremy trente-cinq et Zachary trente-trois. Ils s’étaient battus comme des chiffonniers quand ils étaient gamins, mais à l’âge adulte ils étaient devenus les meilleurs amis du monde.
– Nous ferions mieux de vendre, dit Aidan.
 – Je ne pense pas qu’on en tirerait grand-chose, dans l’état où c’est, fit remarquer Zach.
– Vendre ? protesta Jeremy. Mais c’est… c’est notre héritage !
Les deux autres se tournèrent vers lui, étonnés de cette ferveur soudaine.
– Peut-être, mais nous ne savions même pas que l’endroit existait, avant d’en entendre parler par le notaire, lui rappela Aidan.
Jeremy haussa les épaules.
– D’accord, mais nos ancêtres Flynn ont vécu dans cette maison et maintenant c'est notre tour... Je trouve ce qui nous arrive formidable! Combien de gens se réveillent le matin pour apprendre qu’ils viennent d’hériter d’une plantation qui date d’avant la guerre de Sécession ?
Aidan et Zach regardèrent la maison, puis de nouveau leur frère.
– Réfléchissez, les gars, insista Jeremy. Rien que les champs valent sûrement beaucoup d’argent!
– D’accord, fit Aidan. Alors, vendons au prix du foncier…
– Non, je veux dire que nous devrions en faire quelque chose !
Jeremy contempla fixement la demeure, puis tourna la tête vers ses frères.
– C'est vrai, quoi... Qu’est-ce qui nous empêche de nous installer dans la région ?
Aidan ouvrit la bouche pour objecter, puis se tut et croisa les bras. Jeremy avait raison : qu’est-ce qui les en empêchait? Rien…
Il était venu à La Nouvelle-Orléans pour chercher une jeune fugueuse et, maintenant qu’il l’avait retrouvée, il s’apprêtait à retourner dans la ville où il avait pensé, autrefois, fonder un foyer : Orlando, en Floride. Mais sans Serena plus rien ne le retenait là-bas…
En outre, ils aimaient tous les trois La Nouvelle-Orléans et ils y trouveraient largement de quoi s’occuper, en dehors du travail. Jeremy pouvait très bien continuer à gérer La Maison des Enfants. Zach y venait déjà souvent jouer dans un groupe, avec de vieux amis à lui. Et puis, après Amelia Flynn, ils étaient les derniers héritiers à pouvoir reprendre le domaine.
En fait, cet héritage inattendu les ramenait à leurs racines. Ils savaient que la famille de leur père était installée dans le Sud depuis de nombreuses générations. Mais leur père avait été fils unique, comme son père avant lui, et les liens avec la Louisiane s’étaient distendus depuis longtemps.
– En nous y mettant tous les trois, nous pourrions au moins retaper avant de vendre, suggéra Jeremy. Si c’est bien fait, on en tirera sûrement un bon prix. Je suis sûr que dès que ça n’aura plus l’air d’une maison hantée les gens vont se précipiter. On dit bien dans la région qu’elle est hantée, non?
– Oui, confirma Zach. Une bataille entre cousins ennemis pendant la guerre de Sécession. Ils ont fini par s’entretuer sur la pelouse. Une histoire glaçante…
– Tragique, peut-être, mais pas glaçante, coupa Aidan, soudain agacé.
– C'est triste, mais c’est glaçant aussi.
Zachary ne voulait pas en démordre.
– Après tout, il s’agit de notre famille, de nos ancêtres…
 Un souffle de vent agita les branches, comme pour acquiescer.
– Je suis d’accord avec Jeremy. On reste et on retape, continua Zach, d’un ton convaincu.
– On redonne à la maison sa gloire d’antan…
Aidan les regarda tour à tour.
– Vous avez perdu la boule, tous les deux?
Zach eut un petit rire amusé.
– Qu’est-ce qui t’arrive, Aidan ? Tu as peur des fantômes?
– Je vous rappelle juste que, d’une part, nous sommes détectives privés, pas maçons. Et que d’autre part, avec ces histoires de fantômes, nous avons toutes les chances de voir défiler une série de crétins qui voudront faire des recherches et nous mettre des bâtons dans les roues.
– Je dois dire que je trouve assez excitant de posséder un endroit historique, reprit Jeremy. Et puis, dans un sens, nous appartenons autant à cette maison qu’elle nous appartient. C’est une plantation Flynn, après tout, et nous sommes les derniers représentants vivants de cette famille.
Aidan poussa un gémissement. Il était battu, il le savait! Face à la maison, toute vieille et délabrée fût-elle, il avait compris tout de suite qu’il ne ferait pas le poids ! Pourtant, sans bien savoir pourquoi, il ne parvenait pas à partager l’enthousiasme de ses frères. Une sorte de pressentiment… Il aurait largement préféré ne rien avoir à faire avec.
Sans compter que cette restauration serait un fardeau.
Un fardeau et un gouffre.
– Nous ne savons même pas si la structure est saine, objecta-t-il mollement, en levant les yeux vers le premier étage, où plusieurs colonnes de la galerie étaient brisées.
 Au même instant, un rayon de soleil l’aveugla et…
Il vit une femme sur le balcon. Grande, les cheveux châtains dénoués dans le dos. Elle était vêtue d’une ample robe blanche, qui flottait derrière elle comme sa chevelure. En dépit de sa beauté un peu étrange, elle semblait parfaitement réelle.
Aidan cligna des yeux : la femme disparut.
– Eh! Vous avez vu, sur le balcon?
– Quoi donc?
– Une femme…
– Non. Mais c’était peut-être la personne qui aidait Amelia. Le notaire a dit qu’elle devait repasser chercher ses affaires, aujourd’hui…
Aidan fouilla des yeux le balcon, puis les fenêtres. Il n’y avait personne.
Il laissa ses frères comparer leurs compétences en menuiserie et en peinture, et commença à s’éloigner.
– Aidan ! le héla Zach. Qu’est-ce que tu fais ?
– Je voudrais juste voir quelque chose…
Les deux autres le rattrapèrent et ils se retrouvèrent tous trois à fouler le gravier de l’allée, sous la double rangée de chênes qui offrait, par grand soleil, une ombre rafraîchissante. Quand ils arrivèrent tout près de la maison, Aidan se rendit compte que l’ensemble était encore plus dégradé qu’il ne l’aurait cru. Les travaux allaient être considérables !
– Je ne pense pas qu’il y ait des problèmes avec les règlements d’urbanisme, par ici, dit Zach.
– Mais si la plantation est classée, nous aurons un dossier à remplir, objecta Aidan.
Zach secoua la tête.
– Il y a sûrement un classement quelconque. Mais c’est une bonne chose, en un sens. C’est important, le patrimoine. Je ne sais pas ce que tu en penses, Aidan, mais… je crois que nous devrions faire plus que restaurer… Nous devrions monter un projet.
Les traits d’Aidan se crispèrent. Il s’arrêta pour dévisager son frère.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Eh bien, j’ai vu tellement de choses atroces, comme nous tous, d’ailleurs, que je ne peux pas m’empêcher de penser que nous avons là une tâche à accomplir… une sorte de devoir…
– Et si la Société historique veut racheter?
Zach soutint le regard de son aîné.
– Je sais que la catastrophe de Katrina remonte déjà à quelques années, mais tu te doutes bien qu’il va falloir beaucoup de temps, avant que les investisseurs ne reviennent dans la région. A mon avis, la Société historique a consacré tous ses moyens à entretenir les propriétés qu’elle possède déjà et elle n'a plus d'argent. C'est pour ça que je pense que nous avons intérêt à remettre la plantation en état. Ensuite, nous pourrions y organiser des conférences, des concerts, peut-être même des mises en scène costumées, pour expliquer aux visiteurs tous les efforts qu’il a fallu pour construire ce pays…
Zach rougit, sans doute étonné par sa propre véhémence, mais il ne revint pas sur ce qu’il avait dit.
– Tu peux compter sur moi, fit Jeremy.
Aidan leva les mains pour signaler qu’à deux contre un il était battu.
– J’ai même une idée, poursuivit Jeremy. Pourquoi ne nous fixons-nous pas un objectif précis? Le prochain Halloween, par exemple. Ça pourrait être l’occasion d’une grande réception au profit de La Maison des Enfants.
 Aidan le dévisagea : il avait l’air sérieux. Après avoir affronté un drame atroce, Jeremy ne s’était pas aigri et n’avait pas baissé les bras. Il avait embrassé une cause et s’était retroussé les manches pour éviter que d’autres enfants, un jour, ne finissent noyés au fond d’une rivière.
D’accord, son dévouement tournait parfois un peu à l’obsession. Et alors ? Peut-être était-ce dans leurs gènes ? Est-ce que lui-même, un peu plus tôt, au bord du fleuve, il n’avait pas insisté pour qu’on analyse sérieusement un ossement trouvé par hasard et dont tout le monde attribuait la présence aux simples caprices d’une catastrophe naturelle ?
Depuis le début, Zachary soutenait la cause de Jeremy avec chaleur. Et lui, l’aîné, qu’avait-il fait ? Rien. Il avait laissé son cœur se racornir.
Eh bien, il avait eu tort ! Et il était grand temps pour lui de modifier son attitude.
– Une réception ? répéta-t-il alors, d’un ton volontairement intéressé.
– Disons une fête de Halloween, précisa Jeremy, dont le sourire, tant l’idée lui plaisait, s’élargissait. Nous pourrions décorer l’intérieur et embaucher des acteurs déguisés en fantômes, pour jouer à faire peur aux invités.
Aidan fit la grimace. Malgré sa bonne volonté toute neuve, il avait du mal à se faire à l’idée.
– Réfléchis, Aidan. Cet héritage est une sorte de cadeau du ciel, pour nous. Pourquoi ne pas en profiter pour venir en aide à d’autres gens ? fit encore Zach, volant au secours de Jeremy.
Ils n’avaient pas besoin de son accord, en fait, puisqu’ils avaient la majorité. Mais ils voulaient son approbation.
– Pour aujourd’hui, regardons déjà si la bâtisse ne risque pas de s’effondrer sous l’orage. Ensuite, je suis ouvert à toutes les suggestions, O.K.? concéda-t-il enfin.
– Tu as entendu ça? Il est ouvert à tout, répéta Zach.
– Ouais! Il a dû rester trop longtemps au soleil, plaisanta Jeremy.
Aidan se remit en marche. Les deux autres le suivirent à quelque distance, le laissant souffler. Comme ses frères le connaissaient bien ! se dit-il.
Dans leur enfance, ils se battaient en permanence. Cela rendait leur mère folle. Comme Aidan était l’aîné, on s’attendait à ce qu’il se conduise raisonnablement et, la plupart du temps, il arrivait à faire cesser les bagarres avant qu’elles ne dégénèrent. Dès cette époque, cependant, ils étaient déjà solidaires. Si quelqu’un s’en prenait à l’un d’eux, ils présentaient un front uni. C'étaient « les frères Flynn », un clan soudé, que les difficultés ne faisaient que renforcer.
Ensuite, Aidan était entré dans l’armée, pour bénéficier d’une bourse d’études. Quand il s’était trouvé en poste à l’étranger, ses frères lui avaient rendu visite, en tout cas en Allemagne. Mais ce n’était plus la même chose : lui, il s’était éloigné le premier de la maison, tandis qu’eux étaient restés dans les parages. Et puis, Jeremy et Zach partageaient la même passion de la musique, ce qui créait entre eux un lien particulier. Après sa démobilisation, il était entré au FBI. L'enseignement y était passionnant, quoique rigoureux, et d’une certaine façon – peut-être parce qu’il venait de l’armée, justement – il avait trouvé l’atmosphère pesante, contraignante. Il avait fini par démissionner, heureusement en bons termes : le FBI continuait à lui donner de discrets coups de main, de temps à autre, quand les voies classiques de son enquête en cours débouchaient sur une impasse.
 Enfin, surtout, il avait rencontré Serena.
Le vrai tournant, ça avait été cela. Avec elle, sa vie avait réellement commencé.
Et, avec sa disparition, son monde s’était effondré.
Ils avaient tout partagé, repris leurs études ensemble. Chaque fois qu’il avait eu une décision difficile à prendre, elle l’avait soutenu, conseillé. Quelle voie choisir, l’université ou l’école militaire? L’infographie ou la criminologie? Ensuite, où poursuivre sa carrière ? Dans l’armée, au FBI de nouveau ?
Et puis, tout à coup, sa vie avait basculé et il regrettait encore maintenant de ne pas avoir mis en sourdine son propre travail et la carrière politique de Serena. Un jour, un chauffard ivre avait franchi une ligne jaune, tuant la jeune femme sur le coup. Après cela, il n’avait plus eu goût à rien.
L'accident remontait à cinq ans. Depuis, il avait eu beau se plonger dans un travail dont il était fier et se féliciter de venir en aide à d’autres, il n’avait pas de but personnel précis. Les jours se succédaient, sans relief.
– J’ai l’impression que vous ne vous rendez pas compte de l’ampleur des travaux que ça suppose, dit-il à ses frères. Sans parler de la paperasse, des autorisations, de l’assurance…
– Arrête de paniquer! Nous sommes les « frères Flynn », dit Zachary, en s’avançant pour glisser un bras autour des épaules d’Aidan et Jeremy. Et les « frères Flynn » ne connaissent pas l’échec!
Aidan leva de nouveau les yeux vers la bâtisse. Il éprouvait en la regardant un étrange sentiment de malaise, presque de frayeur, qui ne lui ressemblait pas du tout. Des trois, il était le plus pragmatique, le plus rationnel.
Il se secoua. Ce projet? Pourquoi pas, après tout…
– Place aux frères Flynn ! déclara-t-il avec emphase.




2.
Catastrophe! Les héritiers étaient déjà là!
Ils ne s’étaient pas montrés quand Amelia était malade, ni quand elle était morte. Soi-disant qu’ils ne soupçonnaient même pas son existence. Ils ne l’avaient apprise qu’à l’occasion de l’héritage. Difficile à croire…
Kendall Montgomery quitta à regret le balcon sur lequel elle s’était si souvent assise, en compagnie de la vieille dame, et rentra dans la chambre, en priant pour que les frères Flynn ne l’aient pas vue. Elle savait que le notaire les avait reçus pour leur transmettre les titres de propriété, mais elle ne s’attendait pas à les voir surgir aussi vite.
Elle était venue chercher le reste de ses affaires, des livres et des CD qu’elle avait prêtés à Amelia, des vêtements qu’elle laissait sur place pour les nuits où elle lui tenait compagnie. Elle avait fait pour elle tout ce qui avait été en son pouvoir; elle lui avait donné toute son affection, sans jamais oublier que, lorsqu’elle-même avait eu un besoin crucial d’aide, Amelia avait été là. C'était quelqu’un de vraiment adorable, ravie de raconter tout ce qu’elle savait sur l’histoire locale, de transmettre les légendes qui entouraient son domaine. Elle avait traversé beaucoup d’épreuves, mais avait réussi à rester debout dans l’adversité, droite et digne, contre vents et marées. Même si elle n’avait pu empêcher sa maison de tomber en ruine, cela en disait long sur sa force de caractère. Et Kendall l’admirait pour cela.
La jeune femme tenait à la main un extraordinaire journal manuscrit, très ancien, qu’elle avait découvert dans le grenier un jour où Amelia lui avait demandé de descendre une pile de papiers. A l’époque, elle avait posé le journal près du lit d’Amelia, en se disant qu’elle le lirait à l’occasion. Elle ne l’avait pas fait. Jusqu’à ce jour.
Alors qu’elle était simplement venue récupérer ses affaires, elle était tombée dessus en faisant un dernier tour de la maison, et s’était mise à le parcourir.
C'était fascinant! Il avait été tenu par une femme qui vivait dans la maison au XIXe siècle, pendant la guerre de Sécession, et Kendall, prise par sa lecture, en avait oublié tout le reste. Elle trouvait très émouvant de lire un récit de vie au jour le jour, écrit quelque cent cinquante ans plus tôt, d’entrer dans les pensées les plus intimes de quelqu’un qui vivait au quotidien les tourments d’une guerre atroce. La jeune femme y décrivait les menus détails domestiques, mais elle livrait aussi son espoir de survivre, ses rêves et ses projets pour l’avenir.
Plongée dans sa lecture, Kendall avait largement dépassé l’heure où elle aurait dû rentrer chez elle. Et maintenant, voilà qu’elle s’était laissé surprendre par l’arrivée des héritiers.
Sans la moindre hésitation, elle glissa le journal dans son sac à dos, tout en s’étonnant de son geste. Le document ne lui appartenait pas, indiscutablement! Il appartenait aux nouveaux venus. Tout, dans la maison, des meubles jusqu’aux plus petits objets, leur appartenait, désormais. Seulement… elle n’avait pas fini de le lire… Elle l’empruntait, juste le temps de le terminer. Elle le leur rendrait le plus tôt possible, se promit-elle, pour atténuer la pointe de culpabilité qui naissait en elle.
Elle était très embarrassée, à présent, de se trouver encore dans la maison et de devoir expliquer aux frères Flynn ce qu'elle y faisait. Non pas qu’elle soit en faute ! Elle avait parfaitement le droit de vouloir récupérer des affaires qui lui appartenaient (le journal mis à part). Mais une petite voix lui disait qu’elle aurait dû demander l’autorisation d’entrer aux héritiers… Et si elle se faufilait discrètement par l’arrière ? Non : ils allaient sûrement remarquer sa voiture, garée près des écuries. Mieux valait, tout compte fait, affronter la situation dès maintenant, le plus simplement et le plus naturellement possible.
Elle leur expliquerait que, ne sachant pas exactement quand ils allaient arriver, elle s’était permis d’entrer pour reprendre quelques vêtements, deux ou trois petites choses qu’elle avait laissées, puis elle filerait sans demander son reste.
Ils n’étaient pas des ogres, après tout! Il y avait à peine quelques jours, elle avait entendu Jeremy Flynn, à la radio. Il souhaitait lever des fonds pour venir en aide aux enfants restés orphelins à la suite du passage de l’ouragan Katrina. Il lui avait paru plein d’énergie et de charisme, et ce qu’il disait était le bon sens même : la jeune femme devait admettre qu’il lui avait fait une excellente impression.
Elle savait par le notaire qu’ils étaient trois frères et qu’ils avaient créé une agence d’enquêtes privées.
Dans le Quartier français, où tout le monde se connaissait plus ou moins, elle avait entendu dire qu’un autre frère était un type sympathique et un remarquable guitariste. Mais que le troisième, en revanche, était carrément psychorigide, qu’il avait fait l’armée, puis était entré au FBI. Celui-là serait bien capable de la faire arrêter pour violation de domicile !
 Alors qu’en fait ils n’avaient que de la gratitude à lui témoigner. Elle s’était occupée d’Amelia, seule, sans aucune contrepartie financière. Elle avait même fini par passer ici presque tout son temps libre, car Amelia avait peur. La vieille dame, qui avait vécu toute sa vie dans cette demeure, s’était convaincue les derniers mois qu’il s’y produisait des choses étranges, que les esprits de personnes défuntes depuis des décennies revenaient hanter non seulement la maison, mais aussi ses rêves, jour et nuit.
Certes, un drame sanglant s’était déroulé à la plantation, mais c'était au XIXe siècle. Pourtant, plus elle sentait sa mort proche, plus Amelia avait l’impression que ses ancêtres sortaient de leur tombe pour venir l’agripper de leurs mains squelettiques.
Quelques heures avant de mourir, cependant, elle avait paru apaisée, presque soulagée de voir leurs fantômes, comme si les siens étaient venus la chercher pour la guider, avec tendresse, vers sa dernière demeure.
« Je me sentais terrorisée et glacée de peur presque en permanence, moi aussi, se souvint Kendall, mais je suis restée, parce que j’avais de l’affection pour Amelia. »
Et pendant ce temps-là où étaient-ils, ces fameux héritiers? Amelia aurait sans doute apprécié à ses côtés la présence de trois solides gaillards, pour chasser loin d’elle des angoisses venues d’un autre âge…
Ces supputations n’aidaient pas pour autant Kendall à résoudre le problème qui l’occupait dans l’immédiat : comment affronter les nouveaux venus et expliquer sa présence dans la maison.
Les solutions les plus simples sont bien souvent les meilleures, aussi décida-t-elle de sortir calmement par la grande porte, la tête haute, sans avoir l'air le moins du monde de chercher à s'excuser.
Elle rejeta la tête en arrière, redressa les épaules, descendit dans le hall et posa son sac à dos sur une console, car elle avait besoin de ses deux mains pour ouvrir le verrou à mortaise.
Elle tira le battant et découvrit les trois frères sur le perron.
– Bonjour, leur lança-t-elle avec bonhomie, comme s’il avait été convenu dès le début qu’elle serait dans la maison pour les accueillir, à leur arrivée.
L’un des trois hommes, le visage fermé, la dévisagea froidement de ses yeux bleu cobalt. Elle faillit en perdre son peu d’assurance. Heureusement, les deux autres paraissaient plus avenants et l’un d’eux lui sourit, d’un air intrigué.
– Je suis Kendall Montgomery… J’ai séjourné ici, avec Amelia – votre tante, ou grand-tante, je crois – à la fin de sa vie. Je pense que le notaire a dû mentionner mon nom, quand vous l’avez rencontré. Je… j’avais laissé quelques affaires et je suis venue les chercher. Je suppose que vous êtes les frères Flynn ?
– Exact, dit celui qui souriait. Voici Aidan, sur ma gauche, notre frère aîné, et Zach, le plus jeune, sur ma droite. Moi, je suis Jeremy.
– Enchantée de faire votre connaissance. Quant à moi… je pense que je n’ai plus qu’à m’en all…
– Je croyais qu’Amelia était morte voici trois mois, coupa celui qui avait des yeux si impressionnants.
Elle leva son regard vers lui. Il était grand, musclé, d’une beauté peu conventionnelle mais frappante, avec son visage taillé à la serpe. Ce n’était pas tant son apparence qui était glaçante que le ton de sa voix, et ce quelque chose de dur, d’intransigeant, dans le regard qu’il posait sur elle.
– Il se trouve que je travaille et que j’ai pris sur mon temps libre pour m’occuper de son enterrement, régler ses dernières factures et tout ranger avant votre arrivée, répondit-elle, consciente de s’exprimer de façon aigre et revendicative.
– Vous vivez donc sur place depuis trois mois ?
– Aidan…, murmura Zach.
– J’ai veillé sur Amelia, alors que vous ne soupçonniez même pas son existence ! dit-elle d’un ton sec.
– C'est vrai. Nous ne la connaissions pas et nous ignorions tout de cette plantation. Je suppose que nous aurions dû en savoir quelque chose, mais c’est comme ça, dit doucement Jeremy. Les histoires familiales ne suivent pas forcément la logique…
– Et le plus surprenant, renchérit Zachary, c’est que nous avons toujours adoré cette région, sans avoir la moindre idée que nous y avions de la famille. Il est clair que vous aviez de l’affection pour Amelia et nous vous en sommes reconnaissants.
– C'était une grande dame, dit Kendall, le regard perdu dans ses souvenirs. Elle était très douce, très bonne.
Elle sentit sa gorge se nouer et ramena les yeux vers l’aîné. Avec son mètre soixante-quinze, elle n’avait rien d’une naine, mais elle devait lever le menton pour croiser son regard et cela la contrariait.
Elle se demanda pourquoi, sans s’y arrêter pourtant. Cela n’avait aucune importance. Amelia était morte, une page se tournait. Elle allait reprendre le fil de son existence et laisser la demeure à ces crétins.
 « Non, se corrigea-t-elle. Il y en a deux qui ne le sont pas. »
– Eh bien, reprit-elle, comme je vous l’ai dit, je travaille, et je vais donc devoir y aller. Je…
– Qu’est-ce que vous faites comme travail ? lui demanda Aidan.
Elle hésita avant de répondre, ce qui la rendit furieuse contre elle-même. Car elle se doutait qu’il allait se moquer d’elle et conclure qu’elle était de ces charlatans qui exploitent les faiblesses des autres.
– Je tiens un salon de thé-boutique, se contenta-t-elle de répondre. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
– Mademoiselle Montgomery…
Jeremy la regardait avec un sourire engageant.
– Nous ne connaissons rien de ce domaine. Si vous pouviez nous consacrer quelques minutes, pour nous faire visiter les lieux et nous en parler, ce serait vraiment très aimable de votre part…
– Oui, s’il vous plaît…, insista Zach.
Kendall poussa un profond soupir. L'aîné des trois frères la dévisageait toujours sans rien dire. Elle aurait dû l’ignorer, d’autant que les deux autres étaient plutôt sympathiques, mais cette sourde hostilité la mettait mal à l’aise et occultait tout le reste.
– Entendu, dit-elle. Entrez…
Elle leur laissa le passage et se mit à décrire l’intérieur en tendant le doigt, pour désigner les différentes pièces.
– Voici le grand escalier, la salle de bal sur la gauche, le salon, la salle à manger – vous y trouverez des portraits de famille, si ça vous intéresse – et, sur la droite, la cuisine. Elle a été ajoutée au début du xxe siècle et refaite pour la dernière fois dans les années 1950. En dépit des apparences, la structure de l’ensemble est saine. Il y a sous nos pieds une très grande cave et, à l’étage, quatre chambres à coucher, avec au-dessus un grenier, un débarras et une petite chambre mansardée. C'est vraiment une très belle maison. Certaines des colonnes, à l’extérieur, doivent être consolidées et il y a une douzaine de dépendances, certaines en meilleur état que d’autres. On y trouve la cuisine d’origine, les écuries, un séchoir-fumoir et dix petites cabanes qui formaient le quartier des esclaves. D’ailleurs…
Elle s’interrompit. Elle leur avait dit l’essentiel et n’avait pas besoin d’en rajouter. Maintenant, il fallait qu’elle leur abandonne les lieux et rentre chez elle.
C’étaient eux les propriétaires, après tout.
Et ils allaient sûrement décider de mettre en vente. Avec un peu de chance, la maison serait rachetée par l’une des sociétés historiques locales.
– D’ailleurs ? reprit Aidan.
– Rien… Rien à voir avec la maison. Je suis sûre que vous vous y trouverez très bien.
– Allons, qu’est-ce que vous alliez dire ? insista Zach.
Il était très beau avec son sourire ravageur, mais son assurance n’avait rien d’arrogant.
Elle haussa les épaules, pour signifier qu’elle n’accordait aucune importance à ce qui allait suivre.
– Amelia, à la fin, avait peur. Des choses terribles se sont produites ici, pendant la guerre de Sécession, et Amelia croyait entendre des bruits pendant la nuit. Des bruits en rapport avec cette époque. C'est pour ça que je suis restée presque tout le temps avec elle.
 – Est-ce qu’elle croyait l’endroit hanté ? demanda Aidan.
Il n’avait pas ricané ouvertement, mais Kendall le devinait sarcastique.
– Toute plantation qui se respecte se doit d’être hantée, n’est-ce pas ? commenta Jeremy avec un grand sourire.
« Oui, songea-t-elle, les deux plus jeunes semblent vraiment très sympathiques. » En fait, cela confirmait ce qu’en avait dit Vinnie, son ami et employé, qui les avait rencontrés. Il les avait même fait jouer dans son groupe et affirmait qu’ils étaient très bons musiciens.
– Cette maison a un passé. Et plusieurs de vos ancêtres y sont morts pendant la guerre de Sécession...
Elle se tut un moment, pensive, puis enchaîna :
– D’autres ont été victimes d’autres événements. Dans les années 1890, par exemple, le propriétaire de la plantation a eu une liaison avec une domestique. On dit qu’elle était très belle, avec des yeux comme des émeraudes et la peau couleur chocolat.
Elle vit un sourire incurver les lèvres d’Aidan, tandis qu’il reprenait le récit à son compte :
– Et alors, la femme du propriétaire a tué la belle domestique, ou l’inverse, et maintenant la victime hante les lieux, c'est ça? Mieux encore : elles se sont entretuées et elles hantent toutes les deux la maison.
– L’épouse a demandé qu’on pende la domestique. Le Klu Klux Klan, qui avait beaucoup d’influence dans la région, à l’époque, s’en est chargé. On dit que la jeune femme revient sous forme de fantôme, effectivement, et qu’elle cherche ses bourreaux. Ah, j’oubliais, avant de mourir, pendant qu’on la traînait jusqu’à ce chêne pour la pendre – tout en parlant, Kendall montrait l’arbre du doigt –, elle a maudit sa patronne et, apparemment, la malédiction a porté ses fruits, puisque cette dernière est morte en tombant du grand escalier, exactement un an jour pour jour après la pendaison.
– C'est une histoire incroyable, dit Jeremy en souriant. Elle est vraie ?
– Je n’en suis pas certaine; il vous faudra vérifier auprès de la Société historique. Vous savez, des tas d’autres plantations se targuent de récits similaires. J’ai grandi ici et je les connais toutes. Je ne pourrais pas en garantir l’authenticité, sauf pour celle qui concerne les deux cousins Flynn, pendant la guerre de Sécession. L’épisode figure dans les livres d’histoire locale.
Aidan tourna vers la maison son regard perçant, en secouant la tête.
– Je me reprends à penser que nous ferions mieux de vendre, dit-il à ses frères.
– Mais regarde donc cette maison! s’écria Jeremy, en écartant les bras, comme s’il voulait étreindre les murs. Elle est superbe ! Et c’est notre héritage. Ces fantômes sont nos ancêtres…
– Peut-être pas, coupa Aidan.
– Pourquoi donc ?
Aidan haussa les épaules.
– Qui sait si tous les enfants étaient légitimes ? Leurs mères ou leurs grands-mères ont peut-être eu des liaisons… On accuse toujours les hommes de frayer avec les servantes, mais peut-être que les femmes, elles aussi, se liaient aux domestiques. Comment savoir ?
Jeremy se mit à rire.
– Mon frère est un cynique, au cas où vous ne vous en seriez pas aperçue, mademoiselle Montgomery…
 – C'est ce que je crois comprendre, dit Kendall d’un ton léger.
– Je vous assure qu’au fond il n’est pas comme ça…
– Ah bon ? J’étais pourtant en train de me dire qu’il était franchement déplaisant !
Elle s’entendit parler et n’en crut pas ses oreilles. C’était elle qui venait de dire cela? Comment était-ce possible ? Les frères Flynn étaient des inconnus qu’elle n’allait sûrement jamais revoir, d’accord, mais d’habitude elle savait se montrer polie! Peut-être aussi n’avait-elle encore jamais rencontré quelqu’un comme cet Aidan Flynn, dont la froide ironie, le manque total de cordialité l’exaspéraient au plus haut point!
Son intervention, de toute évidence, l’avait surpris. Il haussa les sourcils et elle eut l’impression qu’il souriait intérieurement.
– Je vois que vous appelez un chat « un chat »… Je suis vraiment désolé, mademoiselle Montgomery, de vous avoir fait aussi mauvaise impression. Quoi qu’il en soit, encore merci de cette petite visite. Nous allons vous laisser partir, maintenant.
– Merci.
– Cependant… J’aimerais vous poser une question… Est-ce que vous-même avez déjà vu quelque chose d’anormal se produire ici ? reprit-il d’un ton de nouveau froid et impérieux, comme s’il la soumettait à un interrogatoire.
Elle soutint son regard :
– Non.
Elle mentait et, à voir la manière dont il la jaugeait, il l’avait compris.
Car en fait elle avait bel et bien vu quelque chose. Elle ne savait pas très bien quoi, elle n’était même pas sûre de ne pas avoir été influencée par les craintes d’Amelia, mais…
Il y avait eu, une nuit, d’étranges lueurs et elle avait été réveillée par des bruits qui n’avaient aucune cause humaine. On aurait dit que dehors, sur la pelouse, on traînait quelque chose ou quelqu’un, juste sous ses fenêtres. Cela s’accompagnait de murmures inquiétants, incompréhensibles, comme si un savant fou se livrait à d’étranges manipulations, quelque part dans le domaine.
– Non, bien sûr que non, répliqua-t-elle d’un ton ferme, rejetant ses cheveux en arrière et feignant l’agacement.
Car ses sens avaient dû être abusés. Quoi d’autre ? Elle ne croyait pas aux revenants…
Elle pouvait même, forte de ses diplômes de psychologie et de théâtre, et de sa fine connaissance de l’âme humaine, tenter une explication : de manière bien compréhensible, parce qu’elle avait peur de sa mort prochaine, Amelia faisait des cauchemars et ces cauchemars avaient fini par l’influencer, elle.
Elle se refusait à imaginer que ces manifestations aient eu une quelconque réalité. En fait, elle ne pouvait pas se le permettre. Pour une raison simple : elle était elle-même, dans un sens, un imposteur professionnel. Elle jouait admirablement la comédie et elle en usait.
Même si, par moments… La psychologue, en elle, protesta. Non! Il n’y avait rien eu d’inexplicable, lors des rares épisodes un peu étranges qui lui étaient arrivés. Elle combinait sa double formation de psychologue et d’actrice pour gagner sa vie en jouant les voyantes et le verbe « jouer » était bel et bien celui qui s’imposait. Peut-être existait-il de véritables voyantes, mais ce n’était pas son cas. Tous les phénomènes curieux qu'elle avait vécus pouvaient s'expliquer. L'esprit humain était un stupéfiant mélange de logique et d’imaginaire et c’était à la logique de reprendre le dessus, lorsque l’imaginaire en faisait trop.
– Devinez quel projet nous avons pour la plantation, lui dit Jeremy.
– Je n’en ai pas la moindre idée…
– Nous allons restaurer la maison et en faire un lieu d’utilité sociale, répondit Zachary.
– Ah oui ? fit-elle poliment.
– Pour être précis, ajouta Jeremy, j’ai suggéré que nous retapions tout à temps pour Halloween, afin d’organiser ce jour-là une réception d’inauguration, puis de reverser les bénéfices à La Maison des Enfants.
– Vous voulez dire que vous décoreriez la maison comme une maison hantée ?
Aidan poussa un grognement écœuré.
– Il y aurait de toute façon une réception, dit Zachary, mais ce serait encore mieux avec un décor de fantômes, c’est vrai. Il faut y réfléchir.
– Ce serait super, j’en suis sûre…
Mais un frisson, tout à coup, la parcourut.
Elle était tentée, sans savoir pourquoi, de leur dire de n’en rien faire. Elle sentait que l’idée de créer une imitation de maison hantée était mauvaise. Très mauvaise.
Pourquoi, soudain, cette impression ? Elle se moqua d’elle-même. Craignait-elle donc que cela n’éveille les morts ?
– Ça pourrait permettre de venir en aide à beaucoup d’enfants, dit Jeremy, de donner un nouvel élan à l’association. Pour la promotion, je pourrais utiliser les espaces radiophoniques dont je dispose déjà.
 – Ça a l’air… intéressant, admit Kendall.
– La réception ne serait qu’un événement parmi d’autres. J'aimerais bien voir ce que donne la maison une fois rendue à sa grandeur d’origine. Elle pourrait servir à tout un tas d’autres manifestations, au bénéfice des gens de la région.
Kendall sentit tout à coup un rayon de soleil lui caresser le visage. Le vent était tombé. Etait-ce de bon augure ? Elle adorait cette vieille maison et serait vraiment heureuse de la voir restaurée et revivre pour servir de bonnes causes.
Elle connaissait la plantation sous toutes les coutures. Quand elle avait fait la connaissance d’Amelia, elle était encore très jeune, assez jeune pour tomber sous le charme des légendes locales et s’amuser de toutes ces histoires.
– Ne nous montons pas le bourrichon ! intervint Aidan d’un ton coupant, en regardant ses frères.
« Non seulement c’est un crétin, mais c’est aussi un rabat-joie », se dit Kendall.
Or, au moment où elle le pensait, il se tourna pour lui faire face et lui sourit. Un sourire bref, mais sincère. Sans ironie.
Elle le trouva métamorphosé et en fut un instant déstabilisée. Voilà qu’il avait l’air accessible, tout à coup, humain et même sexy. Sexy? Où était-elle allée pêcher une idée pareille?
– Excusez-moi d’avoir été grossier, mademoiselle Montgomery, reprit-il. Ça vous ennuierait-il de nous faire faire un tour complet ? Si vous avez le temps, bien entendu…, ajouta-t-il poliment.
– Eh bien, je…
– Je vous en prie…
Sa politesse soudaine ne changeait rien au fait que c’était un rustre. Il y allait au charme ? Eh bien, il en serait pour ses frais. Elle n’était pas idiote!
 Cela dit, elle songeait à quel point elle connaissait et aimait cette maison – leur maison, maintenant. Alors, pourquoi ne pas l’explorer une dernière fois en leur compagnie ?
– Entendu. Allons-y, dit-elle. Nous sommes donc ici dans le grand hall, qui fait toute la largeur de la maison. On appelle ça un hall « shotgun »…
– Parce qu’une balle tirée depuis l’entrée ressortirait par la fenêtre de derrière, compléta Jeremy. Regardez comme l’escalier est beau!
– Il faudra vérifier si le bois n’est pas attaqué, dit Aidan.
– Ça se répare facilement, Aidan, crois-moi, le rassura Zachary. J’ai acheté un studio qui avait le même problème. J’ai trouvé un bon menuisier et il a arrangé ça.
C’était vraiment une très belle maison. Comme chaque fois qu’elle y déambulait, Kendall en était tout émue. En dépit de sa vétusté, de sa peinture écaillée et de ses boiseries vermoulues, l’ensemble avait gardé toute son élégance. Dans la salle de bal, les fenêtres allaient du sol au plafond. Le salon avait conservé sa causeuse de style Duncan Phyfe et ses fauteuils XIXe siècle au petit point. Il y avait même un piano à queue qui aurait eu bien besoin d’être accordé, ainsi que quelques jolies tables d’appoint, un secrétaire et bien d’autres meubles. Ils firent halte devant les portraits de famille, certains admirablement peints et d’une grande force d’évocation, d’autres moins.
– Est-ce que cette femme est Amelia ? demanda Aidan, en contemplant une photographie, tout à fait à droite de la rangée de portraits.
Elle acquiesça.
Amelia n’avait pas fait faire son portrait, quand elle était jeune et jolie, et la photo la représentait telle que Kendall l’avait connue, avec sa couronne de cheveux blancs, ses traits fins fatigués par l’âge, ses yeux vifs et son éternel sourire, d’une grande douceur.
– Elle a l’air très bienveillant, fit remarquer Zachary.
– Elle l’était, affirma Kendall.
A l’étage, Aidan sonda les murs et vérifia du talon la solidité des parquets. Il grimpa l’escalier du grenier, mais regarda d’un œil indifférent les coffres entassés.
– Il y a sans doute là toute l’histoire de la famille, commenta Zach.
– Mmm…, se borna à répondre son frère, tandis qu’ils regagnaient le rez-de-chaussée.
Ils entrèrent dans la cuisine que Kendall avait toujours trouvée charmante avec son côté vieillot. Les trois frères, cependant, observèrent la pièce d’un air sceptique. Visiblement, ils ne partageaient pas ses goûts.
– C’est ravissant, non ? Regardez, il y a un monte-plats, dit-elle, en montrant le plateau à poulies qui, autrefois, permettait de faire venir les plats chauds du sous-sol et d’y renvoyer la vaisselle sale, le linge et sans doute aussi de jeunes enfants, à l’occasion.
Elle leur fit ensuite visiter à l’extérieur l’ancienne cuisine, transformée en maison de gardien (si jamais il devait y avoir, un jour, un gardien) et le séchoir-fumoir, qui sentait encore la fumée. Les écuries, en meilleur état que le reste, embaumaient le foin et le cheval, même si Amelia n’avait plus eu de chevaux depuis au moins vingt ans. Ils longèrent les cahutes en planches du quartier des esclaves, qui comptaient chacune deux pièces et avaient sérieusement besoin de travaux.
 Quand ils arrivèrent au bout de la rangée, Aidan déclara :
– Celle-ci a été habitée.
– Vous croyez ? s’écria Kendall, étonnée.
Il la dévisageait et elle se rendit compte qu’il avait guetté sa réaction. Même s’il la croyait sincèrement surprise, elle lui en voulait d’avoir pu la soupçonner.
– Comment tu peux savoir ça? demanda Zach à son frère.
Aidan donna un coup de pied dans une pile de planches pourries.
– Les boîtes de conserve…
– Bien vu. Quand je pense que nous sommes détectives comme toi…, marmonna Jeremy. Enfin, nous aurions bien fini par les voir aussi.
– Il y a également des canettes de bière.
Aidan fixa Kendall.
– Vous ne le saviez pas, n’est-ce pas ?
C'était une affirmation plus qu'une question.
Elle secoua la tête.
– Non, effectivement. Mais Amelia m’avait dit à plusieurs reprises qu’elle avait vu des lumières. Peut-être n’était-ce pas son imagination, après tout.
– Vous n'êtes jamais venue vérifier?
– Sachez, dit-elle d’un ton sec, que je venais lui tenir compagnie parce qu’elle était seule, malade et qu’elle avait peur. Je n’étais pas son employée! En outre, elle… elle avait toutes sortes de visions, à la fin.
– En tout cas, elle a sans doute vu des lumières bien réelles, conclut Aidan, en frappant de nouveau du pied la pile de planches.
 Soudain, il se raidit, fronça les sourcils, puis se pencha et se mit à fouiller dans les gravats.
– Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Jeremy.
Aidan tira sur quelque chose pour l’amener au jour.
– Qu’est-ce que c’est? demanda Kendall, intriguée, tandis qu’il se relevait et leur montrait sa trouvaille.
En identifiant ce qu’il brandissait, elle sentit son cœur se soulever. Ce n’était pas possible, elle avait dû mal voir!
– C'est un fémur, déclara Aidan. Un fémur humain.




3.
Dieu merci ! Elle n’avait pas été obligée d’attendre la police avec les frères Flynn.
Un fémur humain…
Kendall ne parvenait pas à chasser la vision macabre de son esprit. Pourtant, si elle voulait bien y réfléchir calmement, cela n’avait rien de si extraordinaire. Des années après l’ouragan, on tombait encore régulièrement sur ce genre de sinistres vestiges. Ce fémur n’était sûrement qu’une pauvre relique, datant du XIXe siècle, arrachée à son tombeau par l’inondation. Les restes de quelque esclave enseveli tout près du fleuve. Allons! Elle devait se secouer et surtout ne pas laisser la peur ou le malaise l’envahir.
En général, il ne lui fallait pas plus d’une demi-heure pour aller de la plantation jusqu’au Quartier français. Ce jour-là, cependant, la circulation était si dense qu’il était déjà 4 heures de l’après-midi quand elle atteignit sa boutique. Elle se précipita à l’intérieur en culpabilisant, car elle avait promis à Vinnie qu’elle serait de retour à 3 heures. Il jouait le soir même avec son groupe, dans la rue Bourbon, et la mise en place était prévue à 5 heures.
Il la salua gaiement et elle en fut immédiatement soulagée : il n’avait pas l’air fâché de son retard.
 Debout derrière le comptoir où l’on servait aux clients du thé, du café et des pâtisseries provenant de la boulangerie du bout de la rue, il lisait le journal, en tortillant d’un air absent l’une de ses mèches brunes : comme tout chanteur-guitariste qui se respecte, Vinnie portait les cheveux longs.
– Alors, tu n’as pas eu le temps de prendre tes affaires et de repartir incognito, avant l'arrivée des héritiers, c'est ça? lui demanda-t-il.
– C’est ça.
– Raconte-moi tout…
Kendall haussa les épaules.
– Ils sont trois.
– Merci, mais ça, je le sais déjà. J’en connais déjà deux, je te rappelle. Je veux du nouveau!
– Il n’y a pas grand-chose à dire. Les deux que tu connais sont sympathiques; le troisième est atroce.
– Zach, le plus jeune, a aidé beaucoup de jeunes musiciens à percer. Il possède plusieurs studios d’enregistrement, pas très grands, mais qu’il prête parfois sans contrepartie à de nouveaux talents.
– Tu en sais plus long que moi, alors, dit-elle.
– Evidemment ! Et tu sais pourquoi ? Parce que moi, contrairement à certaines, ici, je mène une vie normale. Je sors, je parle aux gens…
– Tant mieux pour toi, lui répondit Kendall, sèchement.
– Donc, l’aîné est un crétin de première ?
– Disons, un…
– Un crétin de première, affirma Vinnie.
– Peu importe. Ils sont là, je suis partie, point final.
 Elle fit mine de s’affairer et redressa sur leur présentoir des cartes de vœux peintes à la main par un artiste local.
– Alors, pourquoi est-ce que tu es contrariée ?
Sans attendre, il fit lui-même la réponse :
– Suis-je bête : parce que c’est toi qui aurais dû hériter de la plantation !
– Ce n’est pas dans l’espoir qu’elle me laisserait sa maison que j’ai tenu compagnie à Amelia ! C'était pour elle. Uniquement pour elle… A dire vrai, je pensais même que l’héritage irait à l’Etat, à cause des impôts. Je n’y connais rien, mais je me doute que même si on veut simplement éviter que ça ne s’effondre, ça coûtera très cher.
– Tu pourrais l’acheter, quand ce sera restauré, suggéra Vinnie.
– Ben voyons !
Elle baissa les yeux et ajouta :
– Même si je lisais les cartes à toute la population de La Nouvelle-Orléans, je ne gagnerais jamais suffisamment d’argent pour racheter cette maison. D’ailleurs, sans Amelia, je n’aurais même pas pu avoir cette boutique. Même si je l’ai intégralement remboursée, jusqu’au dernier dollar.
– Je sais. Et je sais aussi tout ce que tu as fait pour elle.
– C’était un peu ma grand-mère adoptive…
– Ça doit être à cause de sa femme, s’il est aussi atroce…, murmura Vinnie.
Il fallut une bonne minute à Kendall pour comprendre à qui il faisait allusion.
– Tu veux parler d’Aidan Flynn ? Pourquoi ? Sa femme est une garce ?
Vinnie la dévisagea, les sourcils froncés, et secoua la tête.
– Non : elle est morte.
 – Oh… Comment est-ce que tu sais tout ça, toi ? Moi, je sais juste par le notaire qu’ils ont monté une affaire ensemble et qu’ils venaient prendre aujourd’hui possession des lieux. J’ai aussi entendu Jeremy à la radio, une fois, mais sinon…
– J’ai fait de la musique avec les deux plus jeunes, je te rappelle encore une fois.
– Alors, tu les connais mieux que moi et tu es beaucoup plus informé. Je ne vois vraiment pas pourquoi tu me poses toutes ces questions, dit-elle avec agacement.
Il secoua la tête en riant.
– Je n’irais pas jusqu’à dire que je les connais bien. En outre, je n’ai jamais rencontré l’aîné qui, apparemment, ne sait pas jouer de la guitare. Tiens, c’est peut-être pour ça qu’il est mufle ! On dit que la musique adoucit les mœurs…
– Arrête, Vinnie. Si sa femme est morte… Dans quelles circonstances, d’ailleurs ?
Vinnie porta son index à ses lèvres : on entendait des voix dans l’arrière-boutique. Mason Adler apparut dans le couloir, suivi d’une petite femme arborant un T-shirt orné du logo des Saints, l’équipe de football de La Nouvelle-Orléans. Elle tenait à la main une carte du Quartier français, avait un coup de soleil sur le nez et des lunettes à monture en forme de crocodile. Pas besoin d’un décodeur pour comprendre que c’était une touriste.
Elle avait l’air ravie.
– Mason, vous êtes formidable ! roucoula-t-elle.
Mason croisa le regard de Kendall, par-dessus la tête de la femme, et haussa les épaules. Excellent tireur de cartes, lisant dans les lignes de la main et dans les feuilles de thé, diplômé de psychologie, comme Kendall, il se montrait intuitif et faisait des prédictions crédibles, sans se contenter d’affirmer aux clients qu’ils allaient rencontrer le grand amour sous peu, hériter d’une fortune dans l’année ou avoir deux enfants en dix ans. C'était aussi un très bel homme, musclé, d’une belle stature et chauve comme un œuf.
Il portait un anneau d’or à l’oreille et généralement les gens ne l’oubliaient pas après l’avoir vu une première fois.
– C’est surtout parce que vous avez de remarquables vibrations, mademoiselle Grissom, dit-il à la femme émerveillée. Tenez, voici Kendall Montgomery. Kendall, je te présente Fawn Grissom. Elle aurait préféré que ce soit toi qui lui tires les cartes, mais j’ai fait de mon mieux.
– Sûrement, dit Kendall en souriant et en serrant la main de leur cliente. Ravie de vous rencontrer.
– Mon amie Ellen – je ne sais pas si vous vous souvenez d’elle – m’a dit que vous étiez fantastique. C'est pour ça que je suis venue. Je suis sûre que vous êtes très bonne, mais Mason… il voit des choses…
– Il est très doué. A mon avis, vous étiez destinée à tomber sur lui.
La femme écarquilla les yeux, comme si son interlocutrice venait d’énoncer une profonde vérité.
– Mais oui, vous avez raison ! Il était écrit que ce serait lui.
Kendall eut du mal à garder son sérieux.
– Absolument…
– Vous m’excuserez, mais je dois filer, j’ai un concert ce soir, intervint Vinnie.
Il salua de la main et se dirigea vers la porte.
– Vinnie, attends !
Il s’immobilisa en tenant entrouverte la porte, dont la sonnette tintait.
 – Je dois vraiment y aller, Kendall…
– O.K... Ce n’est pas important… Ça peut attendre…
Elle mourait d’envie de savoir comment la femme d’Aidan Flynn était morte. Elle s’étonnait d’être ainsi dévorée de curiosité pour cet homme, alors que ça ne la concernait en rien, qu’il s’était montré particulièrement déplaisant avec elle et qu’elle n’était pas amenée à le revoir.
– Votre boutique est un vrai paradis, reprit Fawn Grissom. Votre thé est délicieux, votre voyance fantastique et vous avez plein de jolis objets!
– Merci beaucoup. Nous aimons exposer les travaux d’artistes locaux, répondit Kendall.
– J’adore ces poupées vaudou…
Elle montrait du doigt une série de poupées élégamment vêtues de cotonnade, alignées sur une étagère, derrière le comptoir.
– Elles sont réussies, n’est-ce pas ?
Kendall aurait aimé que la femme se taise. D’ordinaire, elle aimait bavarder avec la clientèle, mais aujourd’hui…
Aujourd’hui, elle n’avait pas envie. Elle voulait juste être un peu tranquille.
– Ces poupées sont uniques en leur genre, reprit Mason avec enthousiasme. Elles sont fabriquées par une vieille dame que nous appelons grand-mère Mom. Elle prétend que ses créations portent bonheur.
« Quelles balivernes ! » songea Kendall. C’étaient des poupées vaudou comme les autres, même si elles étaient attachantes. Elle était surtout contente, en les proposant à la vente dans son magasin, d’aider la vieille dame, qui vivait dans le bayou.
 – Je vais en prendre deux, déclara Mlle Grissom. Non, qu’est-ce que je dis ? Il m’en faut trois. Une pour chacune de mes sœurs et une pour moi…
– Elles sont un peu chères, dit Mason, en indiquant leur prix. Mais cette vieille dame met au moins une semaine pour en faire une…
– Oh, pas de problème. Elles le valent, puisqu’elles sont uniques. C'est ce que j’adore, dans cette ville : on peut acheter tout un tas de pièces uniques, dans toutes les boutiques.
Elle sortit une carte de crédit et la brandit sous le nez de Kendall, qui ne voyait rien, car elle pensait de nouveau à Aidan Flynn. Mason toussota pour attirer son attention.
– Oh! Je vous prie de m’excuser, fit-elle, confuse.
Où donc avait-elle la tête, depuis qu’elle était revenue de la plantation ?
Pendant qu’elle encaissait et que Mason préparait les boîtes pour emballer les poupées, Fawn Grissom s’extasiait sur ses emplettes.
– Des poupées vaudou!
Elle pouffa et leva les yeux vers Kendall :
– Le mari de ma sœur est un homme très désagréable. Vous pensez qu’elle va pouvoir le mater, avec quelques coups d’épingle?
Prise de court, la jeune femme répondit la première chose qui lui vint à l’esprit.
– Je pense qu’elle devrait le « mater » avec un divorce…
Fawn hocha gravement la tête, puis, recouvrant toute sa gaieté, elle leur dit au revoir en promettant de revenir.
Dès que la porte se fut refermée derrière elle, Mason se tourna vers Kendall.
 – Qu’est-ce qui t’arrive ? Elle aurait fort bien pu changer d’avis, tout le temps où tu as regardé sa carte de crédit sans réagir! Il n’est plus question de faire rentrer de l’argent, dans cette boutique ?
– Bien sûr que si. Excuse-moi. Mais je suis un peu fatiguée, aujourd’hui…, s’empressa de dire Kendall.
Elle avait la chance d’avoir des employés qui étaient aussi des amis. Elle connaissait Vinnie depuis toujours ou presque : ils allaient déjà à l’école primaire ensemble. Mason, lui, avait surgi dès l’ouverture du magasin. Il travaillait alors près de Jackson Square et était venu voir Kendall à l’œuvre pour se faire une idée. Le lendemain, alors que la jeune femme se demandait comment elle allait bien pouvoir en même temps surveiller les marchandises dans la boutique et tirer les tarots dans la pièce du fond, il s’était présenté à elle. Avec un clin d'œil, il lui avait dit avoir lu dans les cartes qu'elle allait avoir besoin d’aide.
Depuis, il travaillait pour elle et, avec les quelques heures effectuées par Vinnie, ils faisaient tourner le commerce de manière tout à fait honorable. L'ouragan Katrina aurait pu s’avérer catastrophique, non pas tant pour la marchandise – ils n’avaient pas perdu grand-chose – que parce que la ville entière en était pratiquement tétanisée, mais la fidélité de nombreux clients les avait sauvés. Ils avaient pu rouvrir rapidement et travailler suffisamment pour subsister en attendant le retour des touristes.
Durant une brève période, avant la réouverture, Amelia leur avait même ouvert sa maison pour leur permettre d’y recevoir des clients.
Amelia… Oui, vraiment, la vieille dame avait été bien plus qu’une connaissance pour elle. Plus qu’une amie, même… Une grand-mère élective qui avait fait pour elle ce qu’elle aurait fait pour un membre de sa famille. Kendall avait beaucoup de mal à retrouver un rythme, depuis sa disparition. Elle avait passé tant d’heures auprès d’elle, les derniers temps! Des heures qu’elle ne regrettait pas de lui avoir consacrées. Elle ferma les yeux, serrant les paupières. Amelia avait eu une longue vie. Elle avait vu beaucoup de choses : la guerre, la paix, le pire et le meilleur chez les hommes.
Tout à coup, elle se rendit compte que Mason la dévisageait.
– J’ai l’impression que ça ne s’est pas très bien passé, avec les princes venus prendre possession du château, dit-il.
– Ne sois pas si emphatique !
Il tendit un doigt accusateur vers elle :
– Tu leur en veux!
– Pas du tout !
– Menteuse !
– Je suis juste triste qu’Amelia ne les ait pas connus à temps pour être entourée de plus d’affection avant sa mort.
– Elle ne les connaissait peut-être pas, mais elle t’avait, toi, et tu l’aimais, Kendall. Nous l’aimions tous, mais toi… tu avais un statut à part. Avec sa mort, c’est comme si tu avais perdu ta grand-mère. Là-dessus, ces… ces usurpateurs qui arrivent… c’est forcément traumatisant…
– Je n’aurais jamais dû embaucher un psychologue, soupira-t-elle.
Mason se mit à rire.
– J’imagine qu’ils vont vendre très vite.
– Eh bien non, figure-toi.
– Non?
 – C’est ce qu’ils disent, en tout cas. Ils veulent restaurer la maison.
– Pour y vivre ?
– Je suppose…
Elle se rendit compte en répondant que c’était un élément qu’ils n’avaient pas précisé.
– Ça ne marchera pas, déclara Mason.
– Pourquoi ?
– Plusieurs princes sont arrivés. Or, il ne peut y avoir qu’un seul roi dans un château, tout le monde sait ça.
– Eh bien, peut-être ne vont-ils pas vivre sur place, après tout. Ce qu’ils m’ont dit, très exactement, c’est qu’ils veulent conserver et retaper la maison, l’inaugurer avec un spectacle de bienfaisance et en faire ensuite un lieu au service de la communauté, pour y organiser toutes sortes de manifestations.
– Tu plaisantes ?
– Je me borne à te répéter ce qu’ils ont dit. Comment veux-tu que je sache ce qu’ils vont vraiment faire ?
– Tu es furieuse, dit-il.
– Pas le moins du monde ! Ma mission à la plantation Flynn est terminée. Fini. Point. Je dois passer à autre chose. Penser à ma vie.
Mason se mit à rire. C’était horripilant.
– Oui, penser à ma vie, répéta-t-elle avec insistance.
– Ta vie ? Voyons voir… Tu travailles, tu prends un verre à l’occasion avec Vinnie ou moi, tu vois quelques amis – des femmes – et tu as un chat.
– Ne dis pas de mal de mon chat, s’il te plaît. Figure-toi que c’est très prenant, de gérer cette boutique. Et puis, j’aime bien ma vie. Je n’ai pas besoin de sortir tout le temps ou d’avoir des millions d’amis.
Il secoua la tête.
– Le problème, c’est que tu as passé beaucoup trop de temps à t’occuper d’Amelia. Ça t’a servi de raison d’être pendant bien trop longtemps.
– Ne sois donc pas si négatif, Mason. J’aimais beaucoup Amelia et je lui dois beaucoup.
– Je ne dis pas le contraire ! Et je pense que tu as bien fait de t’occuper d’elle. Mais maintenant tout ça est derrière toi et il te faut prendre un nouveau départ.
Elle écarta les bras, vaincue.
– Je sais. C’est bien mon intention.
– Il te faudrait un petit ami.
– Ah oui? Et où est-ce que je vais le trouver? Qu’est-ce que tu recommandes, un étudiant ivre déniché rue Bourbon ?
Mason lui jeta un regard sévère, puis ses lèvres s’étirèrent en un sourire.
– Tu pourrais déjà commencer par là. Sinon, combien de temps comptes-tu continuer à vivre sans relations sexuelles ?
– Qu’est-ce que tu sais de mes relations sexuelles ?
– De leur absence complète, tu veux dire ?
– Tu commences vraiment à être déplaisant, là…
– Tu as sans doute oublié comment on s’y prend pour séduire, depuis le temps…, continua-t-il, en ignorant sa remarque. Alors, autant redémarrer par le sexe.
– Merci pour ces précieuses suggestions.
– Tu pourrais faire l’amour avec moi, la taquina-t-il.
– J’accorde bien trop de valeur à notre amitié, même si en ce moment précis je me demande pourquoi!
 – De nos jours, on peut très bien être amis « et plus si affinités »…
– Mason, cherche-toi donc une étudiante dévergondée, si tu es aussi désespéré que ça, d’accord?
– C'est presque l’heure de la fermeture.
Il s’approcha du comptoir et lui jeta un torchon.
– Tu peux nettoyer la kitchenette pendant que je fais les comptes.
– Dis donc, je croyais que c’était moi, le patron!
– C’est vrai. Mais comme je suis un bon employé je ne te laisserai pas approcher de la caisse. Tu es trop disjonctée. Je suggère qu’on ferme maintenant, parce qu’il n’y a plus de clients et que ça m’étonnerait qu’on vienne nous demander un tirage de cartes en urgence, dit-il d’un ton léger. En outre, j’irais bien prendre un verre.
– Vas-y. Je me charge de finir. Vinnie et toi m’avez remplacée cet après-midi, c’est mon tour. Allez, file.
– Je ne pars pas sans toi.
– Pourquoi ?
– Parce que tu as encore plus que moi besoin d’un verre. Viens. Tu vas raconter à tonton Mason ce qui te préoccupe.
– Rien ne me préoccupe.
– Mensonge ! Tu ne rêves que de te venger férocement de ces misérables voleurs de patrimoine. Tu le sais très bien.
Kendall éclata de rire.
– Ce n’est absolument pas mon intention !
– Alors, qu’est-ce qui te turlupine ?
– Rien…
Pour changer de sujet, mais aussi parce que cela semblait une bonne idée, elle suggéra :
 – Tiens, je pourrais appeler Sheila et lui proposer de nous retrouver. Il y a un moment que je ne l’ai pas vue.
– Tu peux toujours l’appeler, ça ne servira à rien.
– Pourquoi ?
Il soupira. Mason aimait Sheila, Kendall le savait. Il en était même très amoureux, mais il n’arrivait pas à se déclarer.
– Elle est en vacances, tu te souviens ?
– Oh, c’est vrai.
Comment avait-elle pu l’oublier?
Sheila était partie pour trois semaines et ne rentrerait pas avant le prochain week-end.
– Bien, reprit résolument Mason, cela étant dit, allons-y. Et tu vas tout me raconter.

Quand ils eurent nettoyé et fermé le magasin, ils allèrent s’installer au bar La Cachette, où Vinnie devait jouer.
– Je pense que c’est à cause de cet os, dit tout à coup Kendall.
– Quel os ? s’enquit Mason. De quoi est-ce que tu parles?
– Il semble qu’un clochard ou même plusieurs ont squatté l’une des cabanes du quartier des esclaves, à la plantation. On y a retrouvé tout un tas de déchets et surtout un os.
Mason la regardait, les sourcils froncés, essayant de comprendre.
– Un os? De quoi? De poulet? De bœuf?
– Un os humain.

Aidan n’était pas contre l’idée d’aller prendre un verre, sauf qu’après cette rude journée il aurait préféré l’atmosphère tranquille d’un bar d’hôtel. Mais, comme ses frères voulaient entendre les groupes qui se produisaient dans la région, il se retrouvait dans ce bar où Zach et Jeremy non seulement connaissaient les musiciens, mais avaient aussi déjà joué avec eux.
Il se cala sur sa chaise, savourant la qualité de la musique. Le look des artistes, cela dit, était assez particulier. Sans être exactement gothiques, ils portaient tous de longues chemises de coton noir sur des jeans noirs. A quoi au juste voulaient-ils faire allusion ? Aux vampires ? Au vaudou ? Le groupe s’appelait Les Pendus.
Aidan se sentait extrêmement tendu et savait pourquoi : à cause du Dr Abel, de l’officier Vincent et même de Jonas Burningham.
Jusqu’à un certain point, il comprenait leur attitude et leurs réticences. Mais jusqu’à un certain point seulement.
D’accord, La Nouvelle-Orléans avait été dévastée par l’ouragan, comme toute la région du golfe du Mexique. Des centaines de défunts qui n’avaient pas trouvé place, autrefois, dans les « cités des morts », au-dessus du niveau de la mer, avaient été arrachés à leurs tombes par la violence des intempéries, corps et cercueils emportés par le flot, mêlés aux cadavres plus récents des malheureux noyés dans la catastrophe.
Mais cela n’enlevait rien au fait que tout ossement humain, une fois découvert, devait être traité avec respect et analysé d’urgence, d’autant qu’il était quand même assez troublant d’en retrouver deux le même jour, fût-ce à plusieurs kilomètres de distance.
Aidan s’était douté que Jon Abel n’apprécierait pas d’être appelé une deuxième fois. Mais c’était lui le médecin légiste et le mieux à même de déterminer s’il y avait le moindre lien entre les deux fémurs. Abel avait d’ailleurs immédiatement noté qu’ils provenaient de deux individus différents, à moins d’imaginer une femme dotée de deux jambes droites. Il s’était cependant montré contrarié du dérangement.
Hal Vincent, lui, avait souligné qu’ils se trouvaient hors de sa juridiction. Au moins, il était resté poli et avait admis que la découverte de restes humains méritait toujours d’être prise au sérieux. Quant à Jonas, il s’était comporté comme si Aidan faisait une montagne d’une taupinière et avait même insinué qu’il réagissait inconsciemment de manière exagérée, à cause de la disparition de Serena.
Ses frères eux-mêmes s’étaient montrés surpris de la violence de sa réaction, surtout après qu’une fouille minutieuse eut échoué à mettre au jour d’autres vestiges.
C’était d’ailleurs ce détail qui troublait particulièrement Aidan.
Tous les protagonistes, même Jeremy et Zach, étaient convaincus que les ossements provenaient de l’ancien cimetière de la famille, situé derrière la maison, non loin du quartier des esclaves, et qu’ils avaient été déplacés par l’inondation.
Le cimetière était impressionnant. Il contenait plusieurs mausolées. Le plus grand et le plus imposant était celui où presque tous les Flynn étaient enterrés ; d’autres avaient été construits pour les familles des belles-filles, pour des parents plus lointains, des domestiques, voire des amis. On y trouvait des tombes sises au-dessus du niveau de la mer, d’autres au-dessous et Aidan concevait qu’il était somme toute logique de penser que les fémurs en provenaient, même s’ils n’avaient pas vraiment de preuves que les eaux du Mississippi soient montées jusque-là, lors de la catastrophe.
Ce qui le dérangeait, c’était la certitude affichée par tous les autres – et sans preuves ! – qu’il ne pouvait s’agir que d’ossements anciens. Etaient-ils devenus blasés au point de ne plus se demander s’ils n’étaient pas en face d’une victime récente et donc d’un criminel en liberté dans la ville ?
Ou alors, était-ce lui, cherchant obstinément un meurtre là où il n’y en avait pas, qui s’ingéniait à vouloir créer une scène de crime à partir de rien ? Après tout, le second fémur ne comportait aucune trace de chair et on l’avait retrouvé à proximité d’un cimetière.
– Alors, qu’en penses-tu ? demanda Zach, en haussant la voix pour se faire entendre au-dessus de la musique.
– De quoi ? dit Aidan, brusquement rappelé au présent.
– Des musiciens.
Aidan se pencha en avant pour se faire entendre.
– Ils sont bons. Habillés de façon un peu trop morbide à mon goût, mais le chanteur a une belle voix.
Zach opina du chef, mais ses yeux, rivés sur son frère, demandaient autre chose.
– Qu'est-ce qu'il y a? Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça?
– Tu te sens bien ?
– Oui, pourquoi ?
– Tu as l’air sombre et absent…
– Pas le moins du monde.
– Si, insista Zach.
– Eh, dit alors Jeremy, ne vous laissez pas abattre par le fait que nous ayons eu affaire à des hyènes, aujourd’hui ! Que ces os aient été apportés par l’inondation ou non, il faudrait être idiot pour ne pas les examiner.
Aidan esquissa un sourire. Un pour tous, tous pour un… C'était comme ça, avec ses frères. Tout le monde ne pouvait pas en dire autant. Il avait de la chance.
– C'est bien ce que je pense, dit-il.
– Je ferai des recherches sur internet demain, pour voir ce que je trouve sur d’éventuelles disparitions dans le coin, proposa Zach.
Aidan secoua la tête, comme se moquant de lui-même.
– C'est peut-être juste une névrose de ma part. Et puis, personne ne nous a chargés de l’affaire.
– Moi, j’irai à la police, dit Jeremy. Grâce à la campagne pour La Maison des Enfants, j’ai fait la connaissance de plusieurs officiers. Il y a des centaines de personnes portées disparues, depuis l’ouragan, mais je me concentrerai sur les cas les plus récents.
– Merci, dit Aidan à voix basse. De mon côté, je vais continuer à harceler Jon Abel.
– Pour ce qui est de la plantation, Aidan…, continua Jeremy, j’ai bien compris que, pour toi, nous sous-estimions l’ampleur de la tâche. Mais cet endroit a quelque chose de tellement… Bref, tout ça pour dire que tu n’as pas besoin de t’en occuper si tu n’en as pas envie. Zach et moi pouvons nous charger de discuter avec les artisans.
– Non. Si nous décidons de la garder, je participerai aussi aux travaux. Et puis, je sais bien que quoi qu’on en fasse il est nécessaire de la retaper un peu. Procédons par ordre : ce qu’il nous faut avant tout, c’est un ingénieur. Je ne croirai à la solidité de la construction que quand j’aurai l’avis d’un spécialiste.
– Oui, procédons par ordre, acquiesça Zach.
Aidan se laissa aller contre son dossier pour observer le groupe des musiciens, mais au bout de quelques minutes son regard fut attiré par un vieil homme dont les yeux balayaient tour à tour la scène et la salle. Il avait le teint mordoré, pas très foncé,et ses traits trahissaient des origines tout à la fois noires, blanches et cherokee. Son visage exprimait la volonté et la tristesse aussi. Il était appuyé contre un pilier, à droite de la scène, dans la posture détendue d’un habitué.
– Tu sais à quoi on voit que ces musiciens sont meilleurs que la plupart des autres groupes du coin ? Parce que les gens du cru viennent les écouter, fit remarquer Jeremy, arrachant Aidan à sa contemplation. Tiens!
– Quoi donc?
– Ton médecin légiste, là-bas… Avec plusieurs flics, dont le nommé Hal Vincent.
– Jon Abel ? Ici ? s’écria Aidan, sincèrement surpris.
Il avait perçu Abel comme un solitaire, du genre à rentrer chez lui en fin de journée pour s’enfermer dans le laboratoire de sa cave.
Pourtant, Abel était bel et bien attablé avec une poignée de policiers. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt, il semblait rajeuni. Il avait échangé ses lunettes contre des verres de contact, passé un peigne dans ses cheveux et avait l’air de bien s’amuser. On pouvait comprendre qu’il soit réticent à prendre encore plus de travail, alors qu’il avait déjà tellement à faire avec la fragile renaissance de la ville.
– Ne regarde pas, fit Jeremy, en hochant la tête vers la porte, mais deux autres de tes potes viennent d’entrer.
– Mes potes ? répéta Aidan, sans comprendre.
En dépit de l’avertissement de son frère, il regarda vers la porte.
Jonas, accompagné de Matty, son épouse depuis de nombreuses années, faisait son apparition.
 D’accord, le groupe était bon et les gens du quartier étaient nombreux. Il n’en était pas moins étrange, se dit Aidan, qu’ils se retrouvent tous au même endroit le même soir.
Tant de coïncidences finissaient par paraître étranges…




4.
Jonas Burningham portait lui aussi un jean, mais le sien semblait fait sur mesure, en tout cas sûrement d’une grande marque. Son polo était fraîchement repassé et sa coiffure toujours aussi impeccable. Matty, en jean de marque elle aussi, avec une blouse de soie, était une vraie beauté. On devinait sous le tissu un corps qui avait sûrement été beau dès le départ et que les soins et la chirurgie avaient porté à la perfection. Pas un seul de ses cheveux blond platine ne dépassait.
– C’est bien Jonas et sa femme, commenta Aidan.
Au même moment, les nouveaux venus l’aperçurent. Jonas le salua de la main, puis détourna la tête et rejoignit le groupe des policiers. Visiblement, il l’avait assez vu pour la journée.
Matty, cependant, s’approcha de leur table.
– Mon Dieu, mais c’est Aidan Flynn ! Et voilà tes frères, j’imagine. Jonas m’a dit que vous veniez d’hériter d’une maison dans le coin. Comment allez-vous ?
Aidan se leva pour l’embrasser sur la joue. Ses frères se mirent debout et il procéda aux présentations.
– Jonas dit que vous allez garder la plantation ! reprit-elle, en s’asseyant sur la chaise que lui approchait Jeremy.
 – C’est notre projet, en tout cas…
– Je suis tellement contente que vous vous installiez ici. C’est ce dont la région a besoin, de gens qui veulent participer, travailler, reconstruire la communauté. Et il y a beaucoup à faire dans le domaine de la sécurité et tout ça…
En dépit de sa volubilité, Aidan sentait Matty mal à l’aise. Sans doute était-elle embarrassée à cause de Serena. A l’époque du FBI, ils se retrouvaient souvent tous les quatre et elle savait que c’était à la suite du décès de sa femme qu’il avait quitté définitivement le Bureau.
S'installer ici?
Ce n’était pas son idée, au départ. Mais il y avait des années qu’il ne s’était pas installé durablement où que ce soit. Il n’avait pas arrêté de bouger, en acceptant toutes les enquêtes qui lui permettaient de changer de ville.
Il avait fui, en fait.
Mais il en avait le droit, si c’était son choix!
Matty était décidément une bien curieuse personne. Sous son apparence totalement artificielle, elle était bonne, attentive aux autres.
Il lui sourit.
– Qui sait ? Nous verrons.
– Eh, regardez! Ce n’est pas la fille qui était à la plantation ? dit soudain Zach, en agitant sa bouteille de bière en direction des musiciens.
Aidan jeta un coup d’œil vers la scène. Le bassiste était en train d’annoncer un morceau inédit. Le guitariste, vêtu d’une grande cape noire et chaussé de bottes, se penchait pour prendre le gobelet de plastique que lui tendait Kendall Montgomery.
En reconnaissant la jeune femme, il se crispa des pieds à la tête. Avec tous les bars à musique qu’il y avait rue Bourbon, pourquoi fallait-il qu’elle ait, elle aussi, atterri ici ?
Le guitariste prit le gobelet, le but d’un trait, puis le rendit. Avant de recommencer à jouer, il donna un coup de coude au batteur. Ce dernier regarda Kendall et la salua en souriant.
Ensuite, la jeune femme regagna sa table, où l’attendait un homme grand, bien bâti, chauve, avec d’épais sourcils noirs. L’homme brandit sa bouteille de bière vers la scène, comme s’il portait un toast au succès du concert.
– Quelle jolie femme ! commenta Matty, qui avait suivi Kendall des yeux.
– Elle a de très beaux cheveux, souligna Zachary.
– Tu es sûr que tu regardes seulement ses cheveux? le taquina Jeremy.
– Peut-être pas… Elle est vraiment superbe, hein ? fit-il, à l’intention de Matty. Une beauté que tu n’as pas à lui envier, bien sûr…
Matty se mit à rire.
– Le compliment est charmant et je l’apprécie. Oui, elle est absolument superbe. Vous la connaissez ?
– Nous l’avons rencontrée aujourd’hui, à la plantation.
Aidan se surprit à examiner Kendall avec attention. Oui, elle était d’une grande beauté. Il s’étonna de ne pas l’avoir remarqué, quand il l’avait vue pour la première fois. Il l’avait trouvée digne et fière. Mais cette dignité et cette fierté étaient-elles sincères ? Ou bien la jeune femme n’avait-elle été qu’une sangsue, exploitant la solitude d’Amelia ?
Non, il la pensait sincère dans son affection pour la vieille dame. Au fil des années, il avait appris à jauger les gens et il savait repérer les menteurs. Qu’ils inventent carrément ou se bornent simplement à enjoliver, ils étaient toujours trahis par des détails, de minuscules réflexes qu’il savait décrypter. Les battements de cils s’accéléraient, le pouls palpitait aux tempes; en général, les menteurs avaient du mal à vous regarder droit dans les yeux. Certains s’en tiraient mieux que d’autres, bien sûr. Les plus chevronnés savaient soutenir un regard sans ciller. Mais, même dans ce cas, ils finissaient toujours par relâcher leur maîtrise, à un moment ou à un autre.
Revenant à Kendall, Aidan se dit qu’en outre, à en juger par sa façon de s’habiller et par sa voiture, la jeune femme ne roulait pas sur l’or. Elle n’avait pas du tout l’air d’avoir détourné une partie de l’argent d’Amelia à son profit.
En fait, elle n’avait paru évasive dans les réponses qu’elle avait faites à ses questions qu’une seule fois, à propos de ce qu’Amelia pensait voir et entendre pendant la nuit. Et même là, sa colère contre eux – contre lui, pour être exact – à la perspective qu’on puisse mal juger Amelia avait semblé sincère.
Il se rendait compte maintenant, en l’examinant attentivement, qu’elle avait effectivement de beaux cheveux, longs, souples, abondants, d’une couleur feu qui chatoyait même dans la pénombre du bar. Ses traits étaient parfaitement ciselés. Elle avait de grands yeux clairs, bien fendus, une mâchoire ferme, des pommettes hautes, une bouche généreuse, bien dessinée, et un nez droit, ni trop petit ni trop long, parfaitement proportionné. Il n'avait jamais vu un visage aussi harmonieux. Plus encore que son visage, cependant, c’était sa façon de se mouvoir qui la rendait stupéfiante. Grande, naturellement élégante, elle bougeait avec aisance, le dos bien droit. C’était le genre de femme qui non seulement attire l’attention de toute une salle, mais qui, en plus, la retient.
Il s’étonna de faire ces observations avec une froideur presque clinique. Ce détachement était-il si réel que cela ? Il devait bien admettre que Kendall Montgomery jouait un grand rôle dans son état de nerfs. Les hommes modernes avaient beau jouer le jeu de l’égalité des sexes, la nature gardait parfois ses droits. Face à une femme aussi bien faite, il était presque impossible de ne pas penser au plaisir de la toucher et même de la mettre dans son lit.
Il se détourna, contrarié par le cours que prenaient ses pensées. Bien sûr, il n’était pas devenu un moine, après la mort de Serena. Il était sorti avec des femmes, beaucoup, même. D’abord, il avait vécu quelques relations régulières, puis cela avait changé. Entre les femmes qui recherchaient la stabilité et celles, nombreuses, qui ne voulaient que des aventures d’une nuit, il s’était mis à préférer ces dernières. Il n’avait pas envie, au fond, de trouver un visage à côté du sien en s’éveillant. Les femmes qu’il fréquentait n’étaient pas des amies. C’étaient, à peine, des connaissances.
En se retournant, il vit que l’homme chauve regardait leur table et même le dévisageait.
– Vous voulez bien m’excuser ? demanda-t-il poliment à Matty et à ses frères.
– Certainement, dit Matty, en souriant d’un air entendu, avec un petit geste de la tête vers Kendall.
Inutile de lui dire qu’elle entretenait de faux espoirs. Il ne savait même pas lui-même pourquoi il se déplaçait.
– Hello, lança-t-il, en arrivant devant elle.
Il se présenta à l’homme chauve et lui tendit la main. Le type était beau gosse. Sûrement le petit ami.
– C'est un plaisir de vous revoir, mademoiselle Montgomery…
Le chauve lui sourit.
 – Alors, vous êtes Aidan Flynn ! Je suis Mason Adler et je travaille pour Kendall. Ravi de vous connaître. Vous voulez vous asseoir ?
Aidan alla chercher une chaise. Il était encore tôt dans la soirée et le bar était loin d’être bondé.
Kendall fixa sur lui son regard vert émeraude. Elle n’avait l’air ni spécialement contrariée ni spécialement contente de le revoir.
– Comment avez-vous atterri dans ce bar ? lui demanda-t-elle.
– Nous voulions boire une bière, écouter de la musique…
– Oui, mais pourquoi justement ce bar-ci?
Il faillit éclater de rire. Elle aussi se montrait méfiante, voire soupçonneuse, cherchant des signes, là où il n'y en avait pas.
– C'est Zach qui en a eu l’idée. Il aime bien ce groupe, surtout le guitariste…
– Oui, Vinnie est très bon, répondit-elle, avant d’ajouter à brûle-pourpoint : Qu’est-ce que ça a donné, cette histoire d’ossement ?
– On pense que je donne l’alarme pour rien.
– Pourquoi donc?
– J’avais déjà trouvé un autre fémur le matin…
– Attendez, fit Mason. Vous dites que vous aviez déjà trouvé un ossement ce jour-là?
Il jeta à Kendall un regard de reproche, comme s’il lui en voulait de ne pas avoir passé l’information.
– Sur la plantation ?
Aidan hocha la tête.
– Oui, près du fleuve.
 – Et c’était aussi un fémur humain ?
Aidan acquiesça, se cala sur son siège et entreprit de se justifier.
– Je suis détective privé. On m’avait engagé pour retrouver une fugueuse. Je l’ai dénichée avec un groupe de gamins, près du fleuve. C’est à ce moment-là que j’ai vu l’os et c’est pourquoi je suis revenu ensuite avec les flics et le médecin légiste.
– Et la jeune fille est rentrée chez elle ? s’enquit Kendall.
Il opina de nouveau.
– Oui. Tout s’est bien terminé pour elle.
– Ce qui n’est pas toujours le cas, commenta-t-elle. Qu’a dit le médecin légiste ?
– Pour lui, ce n’est qu’un os ancien que l’inondation a dû entraîner hors d’une tombe. Il paraît que c’est monnaie courante, ces temps-ci.
– Triste à dire, mais vrai, vous savez, fit Mason.
– Je veux bien le croire…
Une serveuse vint déposer trois bières sur la table. Aidan la regarda d’un air interrogateur.
– De la part de Vinnie, expliqua-t-elle, avant de s’éloigner.
– Le guitariste, c’est un ami à vous ? demanda Aidan à Kendall, comme s’il ne les avait pas vus ensemble un peu plus tôt.
– Oui, depuis l’école primaire.
– Je ne sais pas très bien quoi penser de leurs costumes. Je les trouve un peu bizarres…
Kendall se mit à rire.
– Bizarre ? Bien sûr. Vous êtes à La Nouvelle-Orléans, je vous le rappelle.
 – Vous ne saviez vraiment pas qu’il existait une plantation Flynn ? demanda alors Mason, qui suivait le fil de ses pensées.
– Mason…, le tança doucement Kendall.
Aidan eut un geste de la main qui signifiait : « Laissez… Sa question ne me dérange pas. »
– Nous n’en avions pas la moindre idée. Et même si nous en avions entendu parler Flynn est un nom assez commun.
– Il paraît que vos frères sont tous les deux musiciens? dit Kendall, soucieuse d’éviter un sujet sensible.
Aidan acquiesça.
– Et vous, comment y avez-vous échappé ? demanda Mason.
– Je vous demande pardon ?
– A la musique, je veux dire.
– Grâce à l’armée américaine.
– Vous devriez venir faire une séance, vous savez…
– Mason! s’écria Kendall.
Tout le sang semblait s’être retiré de son visage.
– Faire une quoi ?
Kendall se mit brusquement debout.
– Je vais proposer à vos frères de se joindre à nous. A moins que je m’en aille… Il commence à se faire tard…
– Il est à peine 8 heures, Kendall! protesta Mason.
– Je sais, mais je dois ouvrir la boutique, demain matin.
Elle parut soudain nerveuse, comme si elle n’avait pas choisi la bonne excuse.
– Où est votre boutique ? demanda Aidan.
Une séance? Quel genre de magasin tenait-elle donc?
 – Elle se trouve rue Royal et s’appelle « Thé et Tarots », répondit Mason.
– Je vois…
Aidan sentait ses muscles se contracter de nouveau. Des lecteurs de tarots ! Des voyants ! Finalement, cette fille avait bien quelque chose d’un charlatan. Il en éprouva une curieuse déception, qu’il n’avait nulle envie d’analyser.
– Nous exposons des travaux d’artistes locaux, dit Kendall d’un ton froid.
De toute évidence, elle devinait fort bien ce qu’il pensait.
– Je vois, répéta-t-il poliment.
– Ecoutez, vous m’excuserez, mais je préfère vraiment rentrer, ajouta-t-elle d’un ton résolu.
– Vinnie va être très déçu. Il allait chanter une chanson nouvelle, qu’il vient d’écrire, fit remarquer Mason. Il voulait que tu sois là pour l’entendre.
– Je l’écouterai la prochaine fois. Je dois y aller. Bonsoir…
Elle pivota sur ses talons et fila vers la sortie. Avant même de s’en rendre compte, Aidan avait bondi sur ses pieds.
– Elle habite loin ? demanda-t-il à Mason.
– Non, rue Royal, vers l’avenue Esplanade. Elle ne court aucun danger…
Décidément, ce Mason était un drôle de type, mais il ne semblait pas y avoir autre chose que de l’amitié entre Kendall et lui : il se montrait bien trop nonchalant à son égard.
– Je vais quand même m’assurer qu’elle ne se fait pas harceler par les ivrognes qui sont à la porte…
Mason hocha la tête.
 – Bonne idée. Pendant ce temps, je vais me présenter à vos frères.
La rue Bourbon, en ce début de soirée, était assez calme. A la porte des bars, des rabatteurs interpellaient les passants, pour les convaincre d’entrer. De l’un des établissements jaillissaient des flots de bonne vieille musique country, tandis que sur le trottoir d’en face une enseigne au néon, figurant une paire de jambes dansant le cancan, signalait l’entrée d’une boîte à strip-tease. Un groupe d’étudiants, bras dessus bras dessous, brandissaient des verres en plastique pleins à ras bord, en braillant une chanson incompréhensible. Deux femmes, des chapeaux fantaisie sur la tête, les dépassèrent en pouffant.
Mais Kendall n’était nulle part en vue. Aidan prit une rue perpendiculaire, pour gagner la rue Royal.
Elle était presque déserte. Seul un vieux couple promenait un minuscule terrier. Aidan vit devant eux une silhouette qui marchait à vive allure : c’était Kendall.
Il pressa le pas pour la rattraper. Il n’évitait pas spécialement de faire du bruit, mais sans doute était-elle plongée dans ses pensées, car quand il lui tapota l’épaule elle sursauta et fit demi-tour en étouffant un cri.
– Excusez-moi. Je ne voulais pas vous faire peur…
– Vous ne m’avez pas fait peur, vous m’avez surprise, dit-elle.
Il la sentait en colère, prête à l’autodéfense. Il n’avait pas d’ordinaire grande estime pour les tireurs de cartes, chiromanciens et autres gens du même acabit. Il n’y croyait pas une seconde et il était pratiquement certain que Kendall n’y croyait pas non plus, même s’il n’aurait su dire d’où lui en venait l’intuition. Peut-être avait-elle l’air trop stable, trop pragmatique.
– Excusez-moi, répéta-t-il. Je n’avais pas l’intention de vous surprendre.
Il devina, en voyant les frémissements de sa gorge, que son cœur battait la chamade. Il lui avait bel et bien fait peur, quoi qu’elle pût en dire.
– Qu’est-ce que vous voulez ?
– J’ai pensé que… Je… Enfin, je n’étais pas sûr que… Flûte! Je me suis dit que je ferais mieux de vous raccompagner jusqu’à chez vous. Voilà!
Elle lui jeta un regard froid.
– Vous pensez que j’ai besoin d’être raccompagnée?
– C'est le soir... Il fait nuit...
– Je lis dans les cartes et les lignes de la main, monsieur Flynn. Je suis censée avoir des dons de médium, autrement dit. Vous ne croyez pas que s’il y avait du danger je l’aurais senti ?
– Je ne sais pas. Quand le réseau SOS-Voyance a fait faillite, on aurait pu imaginer que l’un d’eux allait s’en douter!
– J’habite ici depuis toujours. Je connais très bien les endroits où je peux marcher sans risque. En outre, cette ville n’est pas aussi dangereuse qu’on le prétend, même s’il y a des problèmes, comme partout. Je peux parfaitement rentrer chez moi, à trois rues d’ici, sans encombre. Je vous remercie de votre sollicitude, mais je doute que ce soit la vraie raison pour laquelle vous m’avez suivie.
– Ah non ?
– Non, dit-elle nettement.
Elle soupira, comme si elle était réellement très lasse.
 – Je vous repose donc la question : qu’attendez-vous de moi?
Il aurait été idiot de mentir. Il joua donc franc jeu.
– Je voudrais mieux vous connaître.
– Moi?
– Oui, vous… Et en savoir plus sur la période que vous avez passée chez Amelia. Sur ce qui se produisait, pendant la nuit, sur ce qu’elle voyait, ce qu’elle disait, ses rêves et très précisément ce qui lui faisait peur, à elle comme à vous, d’ailleurs…
– Les fantômes, par exemple? suggéra-t-elle d’un ton léger, presque comme si elle se moquait d’elle-même.
– Y croyez-vous?
La question semblait sincère. Il n’ironisait pas, il était simplement curieux.
– Non. Bien sûr que non, répondit-elle.
Ils se mirent en marche. Aidan expliqua qu’une des choses qu’il aimait particulièrement, à La Nouvelle-Orléans, était son architecture. Kendall entreprit alors de lui raconter l’histoire des bâtiments devant lesquels ils passaient.
Dix minutes plus tard, ils bavardaient toujours, mais cette fois… dans l’appartement de Kendall.
La jeune femme n’arrivait pas à comprendre par quel mystère elle lui avait proposé d’entrer, alors qu’elle ne le trouvait même pas sympathique, mais le fait était là.
Elle habitait une belle maison ancienne construite en 1816 et dont les pièces en enfilade avaient permis aux propriétaires de créer quatre appartements, deux de chaque côté du hall d’entrée commun. Celui de Kendall s’ouvrait sur ce qui avait été l’ancien petit salon. Au fond, une porte donnait sur un couloir menant aux deux chambres (dont l’une lui servait de bureau) et, au bout, dans la cuisine et la salle de séjour, qui avaient été modernisées avec goût. Un long comptoir séparait les deux espaces ; la salle de séjour donnait par une porte-fenêtre sur un patio et un petit jardin qui, à l’origine, était le jardin de façade. Une allée menait à la palissade qui bordait la propriété. Un portail s’y ouvrait encore : autrefois, les visiteurs arrivaient par ce qui était maintenant l’arrière de la maison.
– C'est joli, commenta Aidan.
Comme elle l’avait fait entrer, Kendall s’était sentie obligée de lui offrir un verre. Maintenant, il faisait tournoyer son scotch dans son verre, l’air pensif, en regardant par la fenêtre.
– En tout cas, c’est chez moi, répondit-elle.
– Vous êtes propriétaire ?
– Non, locataire.
– Votre magasin marche bien ?
– Oui.
– J’imagine que les touristes viennent exprès pour se frotter au vaudou et à l’occultisme.
– La plupart des gens font ça pour s’amuser, vous savez…
Il pivota sur ses talons, regagna la cuisine et se percha sur un tabouret de bar.
– La plupart ? Il y en a donc qui prennent ça au sérieux ?
Kendall but une longue gorgée de sa vodka au jus de canneberge avant de répondre.
– Le vaudou est considéré comme une religion.
Il leva la main en signe de protestation.
– Je peux ouvrir un site demain et me déclarer pasteur d’une demi-douzaine de religions différentes. Ça ne les rend pas réelles pour autant!
– Le vaudou était la religion de Haïti : c’est un mélange de religions traditionnelles africaines et de catholicisme. Ses adeptes invoquent l’intercession des saints et ils croient en un Etre suprême, un Dieu.
– Ils croient aussi qu’ils peuvent blesser quelqu’un en piquant une aiguille dans une poupée et que leurs prêtres ressuscitent les morts sous forme de zombies.
– Vous avez donc des informations secrètes provenant de l’Etre suprême, quel que soit le nom que vous lui donniez ?
Il eut la grâce de sourire.
– Ce ne sont pas les croyances des gens qui m’inquiètent. Ce sont les gens qui manipulent les autres, à travers ces croyances.
Elle haussa les épaules.
– Je n’ai pas l’intention de vous contrarier, sincèrement, mais je ne comprends pas très bien pourquoi vous êtes aussi convaincu qu’il se passe des choses atroces. Il n’y a pas si longtemps, ce n’étaient pas seulement des os qu’on retrouvait dans le Mississippi, c’étaient des cadavres entiers décomposés.
– Je sais. Ça a été une horrible tragédie.
– Nous retrouvons encore des restes tous les jours. Il faudra du temps. Ce ne sera pas une question de semaines, ni même de mois, mais d’années. La tâche est immense.
– J’en ai conscience…
– Pourtant, vous restez convaincu de l’existence d’agissements criminels ?
Elle rougit et ajouta :
– Dont ni les clochards qui squattaient la plantation ni moi-même ne nous serions aperçus ?
 Il leva son verre dans sa direction avec un sourire contrit.
– Désolé de vous tourmenter avec ça. Vous n’étiez que deux femmes dans cette vieille demeure, sur un immense domaine, dont l’une âgée et en train de mourir. Déjà, vous avez joué les garde-malades, sans que rien ne vous y oblige – ce dont mes frères et moi vous sommes d’ailleurs reconnaissants –, vous n’alliez pas en plus jouer les agents de sécurité. Bref, pourquoi est-ce que tout ça me turlupine autant? Disons que c’est une intuition, ou que l’ossement trouvé ici m’a semblé suspect, parce que j’en avais déjà trouvé un le même jour près du fleuve.
– Mais on tombe sur des ossements tous les jours, dans le coin.
– Certes.
– Alors, que…
– Parlez-moi d’Amelia, coupa-t-il, en changeant brusquement de sujet.
L'énorme chatte persane de Kendall, Jezabel, choisit cet instant pour entrer et venir se frotter contre les jambes d’Aidan en ronronnant.
Kendall la renvoya d’une tape vers l’autre bout de l’appartement.
– C'est un animal magnifique...
– Merci, fit-elle du bout des lèvres.
– Alors, Amelia ?
– Elle m’a toujours témoigné une très grande bonté. Nous avions un lien particulier, je pense. C'était une femme douce, intelligente, d’une très grande finesse. Elle est morte d’un cancer, mais je pense que le notaire vous l’a dit.
 – Elle prenait beaucoup de morphine contre la douleur, j’imagine ?
– Oui, murmura-t-elle d’un ton méfiant.
Elle voyait exactement où il voulait en venir.
– Et elle avait des visions ?
– Oui.
Un « oui » encore plus bref.
– Et vous ? Est-ce que vous avez aussi vu des choses ?
Son ton n’avait plus rien de léger et il fixait sur elle un regard bleu, de nouveau glacial.
– Je ne vois vraiment pas ce que vous attendez de moi. Pendant les deux dernières semaines avant sa mort, Amelia avait peur en permanence. J’avais mis un lit d’appoint dans sa chambre pour passer les nuits auprès d’elle. Parfois, elle s’éveillait en hurlant qu’il y avait des lueurs. J’étais moi-même tellement ensommeillée que je ne pourrais vraiment pas certifier de ce que je voyais. Il ne s’agissait pas de jets violents, comme des lumières de soucoupes volantes, mais juste des petits points lumineux, voltigeant aux alentours du cimetière. A d’autres moments, elle entendait des bruits et là aussi, dans l’état somnolent où j’étais, je ne saurais vraiment pas dire si j’ai jamais entendu quoi que ce soit d’anormal.
– Qu’êtes-vous sûre d’avoir entendu?
– A plusieurs reprises, le vent. Quand il souffle à travers les vieux chênes, on a parfois l’impression d’un cri. A d’autres moments, j’ai entendu des froissements. Peut-être le vent de nouveau, dans les branches, ou bien des écureuils. Tout peut s’expliquer, à mon avis. Sauf, peut-être, à la fin…
– A la fin ?
Il savait mener un interrogatoire, pensa Kendall. Sa voix, radoucie, prenait maintenant un ton encourageant.
 Elle but une nouvelle gorgée puis reprit :
– A la fin, j’ai fini par avoir peur moi-même, je crois… Vous allez sûrement vous moquer de moi, mais en général je me sentais totalement en sécurité, à la plantation. Comme si elle était protégée par des esprits bienveillants du passé, ou quelque chose dans ce genre-là. C'est peut-être simplement la beauté du lieu qui donne cette impression, je ne sais pas. Bref, à la fin, au contraire, les craintes d’Amelia finissaient par déteindre sur moi. La nuit, on est vraiment au milieu de nulle part, là-bas et, même si je me sentais en sécurité dans la maison, j’avais de plus en plus l’impression que… quelque chose de mauvais rôdait autour. Tout en me disant que si je restais au fond du lit sans bouger je ne risquais rien. Tout ça pour vous dire que je ne sais pas très bien ce que j’ai entendu, mais en tout cas je m’étais mise à dormir avec une batte de base-ball à côté de moi.
– Vous auriez dû prendre une arme à feu.
– C’est ça, alors que je ne sais même pas tirer ! J’aurais juste été bonne à nous blesser.
Cela le fit sourire.
– Vous devriez apprendre à tirer, surtout si vous avez l’intention de séjourner de nouveau dans des plantations abandonnées. Il y a des choses pires que les fantômes, vous savez : des monstres bien réels.
– Eh bien, comme je ne risque pas de recommencer ce genre d’expérience, je me résoudrai à ne pas devenir tireur d’élite !
– Parlez-moi encore de cette dernière période…
– Il ne s’est rien passé de particulier. Simplement, Amelia s’est mise à parler à des gens que je ne voyais pas.
– Que disait-elle ?
 – Tout un tas de choses, suivant les moments.
– Racontez…
– On avait l’impression qu’elle donnait un cours d’histoire. Elle parlait de la reconstruction après la guerre de Sécession, puis des deux guerres mondiales, de Martin Luther King… de sujets très variés. Elle disait qu’elle était fière de sa vieille demeure. Elle avait l’air heureuse. On aurait dit qu’elle parlait avec…
– Des fantômes ?
– Oui, exactement.
– Mais elle était sous morphine.
– Je sais. Je précise que je n’étais pas seule avec elle, tout à la fin. Comme elle ne voulait pas mourir à l’hôpital, mais dans la maison où elle était née, j’avais embauché une infirmière diplômée pour la veiller, quand elle a commencé à agoniser. Mais même ainsi…
– Même ainsi ?
– A un moment, alors qu’elle était déjà dans le coma, elle a brusquement ouvert les yeux et s’est redressée. Elle m’a regardée bien en face et m’a dit qu’elle m’aimait et me disait adieu. Puis elle a tendu la main, comme si elle prenait la main de quelqu’un d’autre, et elle a ajouté : « C'est le moment. Je suis prête. » Et elle est morte. Vous ne me ferez jamais croire qu’elle n’a pas vraiment vu quelqu’un.
– C’est la morphine, dit Aidan doucement, comme s’il essayait de la rassurer.
Elle soutint son regard sans ciller.
– Certainement.
Brusquement, Kendall se sentit mal à l’aise. Aidan se tenait à quelques mètres d’elle et il n’avait absolument rien de menaçant. Il se conduisait même de manière tout à fait correcte, presque avec gentillesse. Pour l’amadouer ? Ce n’était même pas sûr. Il semblait sincère et, quand il souriait, ou même restait simplement pensif, elle le trouvait extrêmement séduisant. C’était peut-être dû à son assurance, au fait qu’il se moquait sincèrement de l’opinion des autres à son égard. Sa taille et sa carrure lui donnaient une prestance naturelle et la dureté de ses traits prenait parfois une intrigante expression de mystère. On sentait en lui une énergie bridée, prête à rayonner, un charisme d’ordre sexuel.
Une fois de plus, Kendall se demanda ce qui était arrivé à sa femme. Il était bien entendu hors de question de le lui demander.
Cette soudaine impression de malaise était ridicule ! Ce n’était pas parce qu’ils étaient un homme et une femme libres et sans attaches qu’ils allaient automatiquement se jeter l’un sur l’autre… Mon Dieu ! Quelle drôle d’idée ! Elle qui l’avait trouvé si déplaisant dès le début! Comment pouvait-elle simplement imaginer une chose pareille ? Et même si elle avait conscience qu’en tant qu’homme il…
« Qu’en tant qu’homme il quoi ? » se demanda-t-elle alors, avec irritation. Il ne fallait pas oublier qu’il la prenait pour un charlatan ! Oui, mais… Il l’avait raccompagnée, parce qu’il se faisait du souci pour elle… Ou alors était-ce simplement une déformation professionnelle. Parce qu’il était détective…
Elle s’irritait de sa propre déroute. Qu’est-ce qui lui arrivait, tout à coup, qu’elle s’inquiète à ce point de ce qu’il pouvait penser d’elle et de ses motivations ? Elle s’irritait aussi de le trouver séduisant, alors qu’elle aurait voulu rester indifférente.
Il fallait qu’il parte, maintenant. Elle se méfiait de cette étrange faiblesse qui l’envahissait, quand elle se trouvait face à lui. Cela ne lui plaisait pas du tout. La partie logique de son cerveau devait reprendre le dessus et elle ne s’en sentait pas l’énergie.
Elle s’éclaircit la gorge.
– J’ai besoin de dormir, dit-elle.
– Certainement.
Il parut reprendre lui-même ses esprits, car il l’avait contemplée, l’air absent, tandis qu’elle-même le dévisageait. Combien de temps cela avait-il duré ?
Une lueur traversa soudain son regard, une étincelle, comme s’il avait entraperçu chez Kendall quelque chose qui, finalement, lui plaisait.
Il posa son verre sur le comptoir et passa devant elle en évitant soigneusement de la toucher.
– Merci pour le scotch…
Il parlait d’une manière polie, distante. Il emprunta le couloir sans qu’elle le suive.
Quand elle entendit la porte d’entrée se refermer, elle alla d’un pas lent la verrouiller.
Mais au lieu du plaisir attendu de se retrouver seule chez elle, de pouvoir enfin se détendre et aller se coucher, elle ressentit encore…
Un malaise.
Elle aurait voulu qu’Aidan soit encore là. Son appartement, d’ordinaire si accueillant, lui semblait soudain très vide.
Elle ressentit le poids de la solitude pour la première fois depuis des années.
Jezabel miaula. Kendall la prit dans ses bras et frotta son menton dans sa fourrure soyeuse. Elle adorait tous les animaux de compagnie, mais avait préféré un chat à cause de ses horaires de travail.
 – Pourquoi est-ce que je regrette tout à coup que tu ne sois pas un chien, ma belle? Un mastiff ou un pitt-bull ?
Jezabel se contenta de miauler de nouveau.
– Tu m’aides beaucoup, dit Kendall d’un ton sarcastique.
Ce n’était pourtant pas la faute du chat. Même avec le persan dans les bras, Kendall avait toujours cette impression d’être seule.
Et d’avoir peur.




5.
Il y avait des morts paisibles, d’autres violentes. On pouvait mourir sur un champ de bataille ou dans la rue, chez soi ou à l’hôpital. La mort donnait à certains l’air calme d’un dormeur; à d’autres, au contraire, l’air de ne plus être humain; elle les laissait pourrir.
Dans le monde moderne, on désinfectait derrière elle, le plus rapidement possible, on effaçait ses traces, même si souvent, après les catastrophes, subsistaient longtemps des hôpitaux de campagne, des morgues provisoires, parfois même des charniers, des crémations collectives.
A La Nouvelle-Orléans, l’ouragan Katrina avait tout dévasté, mais il était maintenant loin derrière. La ville ressuscitait rapidement.
La morgue, gravement touchée, avait été reconstruite et le nouveau hall d’accueil, décoré avec un goût discret, aurait pu être celui d’un médecin ou d’un notaire. Une musique jouait en sourdine et la jeune femme de la réception parlait d’une voix douce.
Tout était pensé pour faire oublier la présence de la mort dans ce lieu où, si souvent, les proches voyaient pour la dernière fois le disparu bien-aimé. C’était là aussi que la police était amenée à interroger l’entourage, pour tenter de percer le mystère d’un décès.
Aidan connaissait bien l’endroit. Il y était souvent venu lorsque ses enquêtes le menaient à La Nouvelle-Orléans. Et ici comme dans toutes les morgues, en dépit des efforts, il subsistait toujours une atmosphère pesante… La tristesse semblait suinter des murs. Aucune musique n’étoufferait jamais complètement les larmes d’une mère qui avait perdu son enfant. Aucun désinfectant ne chasserait jamais totalement l’odeur de la mort.
La jeune femme de la réception n’en restait pas moins accueillante, que sa compassion fût sincère ou non, car peut-être finissait-elle par la mimer, à force de recevoir des policiers, des parents et des proches qui redoutaient d’apprendre un décès ou se montraient soulagés que l’agonie d’un être aimé ait pris fin.
– Bonjour, monsieur Flynn, dit-elle.
Elle le connaissait. Il l’avait donc déjà rencontrée... Il faisait un fameux détective, de ne pas s’en souvenir! Heureusement, elle arborait un badge avec son nom, Ruby Beaudreaux. Il pouvait au moins faire semblant.
– Hello, Ruby, dit-il en souriant. J’espérais voir le Dr Abel. Il est là?
– Je vais voir.
Elle décrocha le téléphone, pour poser la question. Quand on lui répondit, son sourire s’effaça et elle fronça les sourcils. A l’autre bout du fil, Aidan entendit Abel hurler.
Ruby raccrocha avec un air gêné.
– Il est trop occupé. Je suis désolée…
– Pas de problème. Je peux attendre.
La jeune Ruby s’empourpra et murmura :
 – Je pense que ça ne servira à rien.
– J’ai tout mon temps, répondit Aidan d’un ton léger, tout en s’asseyant. Vous pouvez le prévenir. Dès qu’il sortira, je serai là.
Il y avait forcément une autre sortie à l’arrière et Abel allait sûrement l’utiliser, mais Aidan tenait à lui faire comprendre qu’il n’avait pas l’intention de lâcher prise.
– Vous voulez que je le rappelle ? demanda Ruby, avec l’air de quelqu’un à qui l’on demande d’entrer dans la cage aux lions.
– Oui, si ça ne vous ennuie pas.
Elle hésita, puis fit le tour du comptoir et s’approcha de lui.
– Il faut comprendre, monsieur Flynn. Pendant les mois qui ont suivi Katrina, nous avons été… complètement débordés. Vous ne pouvez pas imaginer ce que c’était. Le Dr Abel n’est pas méchant. Il en a simplement beaucoup bavé, comme tout le monde ici.
– Je comprends, fit Aidan avec gravité.
Elle s’était plantée devant lui, sans bouger, attendant qu’il parte. Priant même le ciel pour qu’il parte, sans doute… Il était désolé pour elle, mais il n’en avait pas l’intention.
– Ecoutez, au-delà des catastrophes qui ont pu se produire dans le passé, les gens continuent à mourir, lui dit-il. Il y a encore des meurtriers en circulation et le Dr Abel en a conscience.
– Mon Dieu ! Vous enquêtez sur un meurtre ? demanda-t-elle, l’air effaré.
– Sur ce qui pourrait être un meurtre, nuança-t-il.
Elle hocha la tête, redressa les épaules et retourna au téléphone. Elle s’exprima d’un ton calme et, après avoir raccroché, dit à Aidan :
– Venez, je vais vous conduire.
Lorsqu’ils arrivèrent à la porte de la salle d’autopsie, elle lui montra une rangée de blouses blanches.
– Mieux vaut en mettre une.
Il enfila une blouse et un masque et entra dans la salle. Jon Abel s’apprêtait à commencer une nouvelle autopsie.
Aidan était sûr qu’Abel avait fait ajouter ce cadavre dans son planning au moment d’une pause, juste pour éviter de le recevoir.
– Je vous ai dit que j’étais très occupé, Flynn, jeta-t-il, sans même lever les yeux vers lui.
Il fit une première incision. Un jet verdâtre jaillit du cadavre. L'un des assistants fit un bond en arrière, en étouffant un cri.
Abel leva alors la tête, pour vérifier qu’Aidan, lui aussi, était choqué.
C'était le cas, bien sûr. La mort était dérangeante, le plus souvent. D’ordinaire, c’était la fin naturelle d’une longue vie, mais elle pouvait apparaître aussi dans des chairs tuméfiées, des os fracassés, dans les yeux ouverts sur l’horreur des victimes de violences. Il avait vu des cadavres de soldats tués au front, des cadavres de gens abattus, assassinés, parfois torturés. Ce n’était jamais facile. Il avait appris à maîtriser ses réactions. Il y parvenait presque toujours.
Il n’avait pas réussi dans le cas de Serena.
Il chassa rapidement cette pensée de son esprit.
– J’imagine que ce type est resté un bon moment en pleine chaleur avant d’être découvert, non ? demanda-t-il à voix haute.
 Abel grommela quelque chose. Une vague estime professionnelle, peut-être ?
– Il s’appelle Leroy Farbourg, répondit-il. Il a dû passer une semaine dans un grenier étouffant. Sa femme prétend l’avoir abattu par accident. Ça fait quatre coups « accidentels », quand même. Il faut le faire.
– Qu’est-ce qu’elle avait, un Uzi ?
– Non, juste la vieille carabine de Leroy…
Il s’était reculé pour laisser un assistant éponger le liquide fétide.
– Il y a du nouveau, pour les ossements ?
Abel se raidit, agacé.
– Comme vous pouvez le voir, je suis très occupé.
– Vous pourriez les confier à un collègue, un assistant…, suggéra Aidan.
Ce qui lui valut un regard venimeux.
– Est-ce que vous savez combien de corps non identifiés nous avons examinés, monsieur Flynn? Ou plus précisément, combien de morceaux de corps nous avons examinés ?
– Bien trop pour pouvoir les compter, j’imagine, répondit Aidan d’un ton égal. Mais je vous en prie, dès que vous aurez un instant, étudiez ces os pour moi.
Abel le regarda fixement.
– Etes-vous à la recherche d’une personne disparue, monsieur Flynn ? Etes-vous harcelé par un client pressé ? Si c’est le cas, ce client devra patienter jusqu’à ce que j’aie le temps d’effectuer une expertise médico-légale complète. Suis-je clair?
– Je ne travaille pour aucun client, lui répondit Aidan.
Abel garda un silence glacial.
 – Et je vous serais très reconnaissant de votre aide, ajouta-t-il.
Le médecin légiste leva les yeux au ciel d’un air excédé, puis il lança d’un ton aigre :
– C'est bon... Je regarderai vos ossements dans la semaine. Quand ce sera fait, je vous appellerai.
– D’accord. Merci. Et si je n’ai pas de nouvelles je vous appellerai moi-même, fit Aidan d’un ton courtois.
Abel ficha alors profondément son scalpel dans le corps, au point qu’Aidan se demanda s’il existait des lois contre la violence excessive à l’égard des morts. Quoi qu’il en soit, il n’obtiendrait rien de plus pour l’instant. Il remercia de nouveau Jon Abel et s’en alla.

Kendall connaissait par cœur l’histoire de Marie Laveau, la célèbre reine du vaudou de La Nouvelle-Orléans, au XIXe siècle. C’était un médium de talent. Cependant Kendall s’était toujours demandé si cette femme avait eu véritablement des dons paranormaux, ou bien si elle avait simplement porté à la perfection l’art d’écouter les gens et d’en tirer des conclusions ? C'était une question qu’elle n’était jamais parvenue à trancher.
Lire l’avenir dans les cartes de tarots n’était pas très difficile, car chaque carte avait plusieurs significations. L'arcane sans nom, par exemple, faisait peur car les gens y voyaient la mort. Or elle signifiait aussi autre chose, surtout autre chose, d’ailleurs : un changement, la fin d’une étape et le début d’une autre. Il en allait de même pour toutes les cartes. Tenir une séance, en fait, impliquait juste de prendre l’air très absorbé, de poser quelques questions soigneusement ciblées, puis de fournir des réponses suffisamment générales pour ne pas pouvoir être contredites.
Lire dans les feuilles de thé s’avérait à la fois plus délicat et plus facile. C'étaient de banales feuilles, après tout, et personne ne pouvait prédire la forme qu’elles prendraient quand le client aurait fini sa tasse. Un voyant habile pouvait y voir tout ce qu’il voulait.
Ady Murphy venait consulter Kendall depuis des années. C'était une veuve de soixante-dix ans, petite, alerte, d’une profonde gentillesse et qui adorait qu’on lui prédise l’avenir dans les feuilles de thé. Kendall prenait grand plaisir à forger des histoires à son intention. Ady avait six enfants, dix-neuf petits-enfants et onze arrière-petits-enfants et pratiquement toutes les prédictions de Kendall concernaient l’un ou l’autre. Cela dit, tout comme Marie Laveau, Kendall passait l’essentiel de la séance à écouter. Ensuite seulement, elle élaborait avec soin sa réponse.
Tout en bavardant, Ady et elle gagnaient maintenant la petite pièce du fond, avec sa table recouverte d’un joli tissu, sa boule de cristal et son jeu de tarots. Ady tenait sa tasse de thé. Elle prenait toujours la même chose : un thé au lait.
– Alors comme ça, cette coquine d’Amelia avait bel et bien des héritiers! s’écria-t-elle.
C’était dans le magasin que les deux vieilles dames avaient fait connaissance. Elles portaient les mêmes robes de cotonnade, des petits chapeaux plats et des gants blancs. Elles s’étaient entendues comme larrons en foire dès le premier jour. Amelia, dont la famille était riche à sa naissance, n’avait plus à sa mort que son domaine et quelques babioles. Ady, elle aussi, était née sur une plantation, mais dans la cabane de son père, qui travaillait dans les champs de coton. Ils n’avaient ni l’eau ni l’électricité. Amelia n’avait pas eu d’enfants, alors qu’Ady avait suffisamment de descendants pour monter une équipe de foot. Mais les deux femmes partageaient la même passion pour les bonnes manières et l’intégrité. L’une avait beau être blanche et l’autre noire, elles s’estimaient toutes les deux honorées par leur amitié réciproque.
Ady, d’ailleurs, n’était pas exactement noire, mais d’une belle nuance cuivrée, et elle avait un beau regard vif, ambré. Elle avait coutume de dire qu’elle connaissait les Blancs parce qu’elle avait un peu de leur sang et répétait à Amelia et Kendall que si elles avaient eu un peu de sang noir, cela les aurait rendues plus fortes.
– Il n’y a rien de plus fort qu’une femme noire, ma chérie. Même le plus grand costaud qui soit, disait-elle souvent.
– J’ai rencontré les Flynn, l’informa Kendall. Ils m’ont l’air correct.
– Mmm… Des garçons vraiment corrects n’auraient-ils pas rendu visite à leur tante ?
– Ils ne connaissaient pas son existence, lui expliqua la jeune femme.
– Ça me paraît tout de même un peu bizarre, grommela Ady. Mais voyons plutôt ce que nous disent les feuilles de thé. Peut-être que je vais gagner à la loterie. Je ne joue pas, évidemment, mais peut-être que je devrais. Qu’est-ce que vous en pensez? Je devrais?
Kendall se mit à rire.
– Voyons, vous savez bien que je ne donne pas ce genre de conseil!
Kendall fit rouler la tasse dans ses mains pour l’examiner. Les feuilles de thé formaient une spirale très nette. C’était sans doute simplement la façon dont elles avaient atterri au fond de la tasse. Elle les regarda fixement et, peu à peu, elle eut l’impression que la pièce, autour d’elle, devenait floue. Elle essaya de s’expliquer le phénomène : rien de plus normal que sa vision périphérique se brouille, après tout, puisqu’elle contemplait avec intensité le fond de la tasse.
Même, elle n’arrivait plus à en détacher les yeux. Sa vision se brouilla encore puis, soudain, elle eut l’impression de voir surgir une photo. Elle la voyait très nettement, maintenant. Une scène entière se déroulait sous ses yeux. Elle était de retour à la plantation, le jour de la mort d’Amelia. La vieille dame était dans son lit, toute frêle, plongée dans le coma. L'infirmière venait de dire qu’elle ne reprendrait probablement pas conscience.
Pourtant, Amelia revenait à elle et se redressait. Kendall se précipitait pour lui prendre la main. Amelia la regardait, lui disait qu’elle l’aimait… puis elle tournait les yeux vers le pied du lit et, en souriant, ajoutait qu’elle était prête. Elle allongeait le bras, et…
Sur le fond de la tasse, dans l’étrange image qui s’était dessinée, Kendall vit quelque chose. Quelqu'un. Une silhouette, nimbée de lumière, qui se penchait vers sa vieille amie.
Kendall faillit laisser tomber la tasse en entendant une voix – celle d’Amelia – murmurer à son oreille : « Aide Ady. Je t’en supplie. »
Subitement, Ady bondit sur ses pieds et son geste brisa le charme.
– Qu’est-ce qui se passe, Ady?
– Je n’irai pas chez le médecin!
– Quoi?
– Vous venez de dire : « Allez chez le médecin, Ady, allez-y très vite, il pourra agir à temps. »
 – Mais non ! Je n’ai rien dit ! protesta la jeune femme, en prenant la main de sa cliente.
Au moment où elle la touchait, elle eut l’impression qu’un éclair la transperçait. Une certitude. Une certitude sans appel : Ady avait un cancer.
La vieille femme, maintenant, la regardait avec horreur et Kendall elle-même frissonnait intérieurement. Elle ne s’était absolument pas rendu compte qu’elle avait parlé à voix haute. L'expression d’Ady était effrayante.
Mais la certitude était là.
– Je vous y amènerai moi-même, Ady. Il faut l’appeler tout de suite…
– Je n’aime pas les médecins! Ils me regardent sous toutes les coutures.
– A mon avis, vous êtes malade, mais si l’on s’y prend très vite vous pourrez être soignée…
Ady regarda autour d’elle en serrant son petit sac à main sur sa poitrine. Puis elle fixa Kendall en fronçant les sourcils.
– Est-ce que l’équipe de Luther Junior va gagner la partie de foot, samedi soir?
– Je ne sais pas, répondit Kendall. Ce que je sais, c’est qu’il faut aller très vite chez le médecin. Je viendrai avec vous, c’est promis. Mais il faut y aller.
– Je ne sais pas…
– Sinon, j’appelle Rebecca, la menaça Kendall.
La fille aînée d’Ady avait cinquante-deux ans. Technicienne de laboratoire à la morgue, c’était une femme pleine de bon sens, qui aimait tendrement sa mère. Il lui arrivait de venir elle-même se faire tirer les cartes. « Juste pour rire », disait-elle, et, effectivement, elles riaient beaucoup et finissaient toujours toutes les deux par évoquer longuement les différentes significations des cartes.
– Est-ce que les feuilles de thé disent que je peux guérir? demanda Ady. Sinon, je ne vais sûrement pas me laisser secouer dans tous les sens et enfoncer des aiguilles dans les bras ! Les gens comme moi, qui ont eu une vie bien remplie, qui en ont profité, ça ne nous dérange pas de mourir. On veut juste mourir chez soi.
– Si vous allez chez le médecin, vous ne mourrez pas, insista Kendall.
– Bon, d’accord, alors…
– Venez. Nous allons prendre rendez-vous dès maintenant.
Quand elles revinrent dans la boutique, Mason était en train d’exhiber pour un client une spectaculaire boule de cristal. Il regarda, interloqué, Kendall et Ady foncer vers le téléphone. Il vendit la boule de cristal, puis le gentleman qui l’avait achetée tint poliment la porte à Ady qui s’en allait, rendez-vous pris pour le mardi suivant.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mason, quand ils se retrouvèrent seuls.
– Je pense qu’Ady a un cancer.
– Quoi ? Tu as perdu la tête ? Depuis quand est-ce que tu crois à tes prédictions ? Ça t’amuse de faire peur à une vieille dame ?
La jeune femme ne s’expliquait pas ce qui s’était passé dans la pièce du fond. C'était la première fois qu’elle avait une véritable vision. Elle en était presque effrayée. Elle avait envie de s’ébrouer, comme pour se libérer d’un mauvais rêve, comme un animal s’ébroue pour évacuer l’eau de son pelage. Voyons… Voyons…, essayait-elle de se persuader. Tout cela devait s’expliquer très simplement, par son affection pour Ady, à qui finalement une petite visite de contrôle chez le médecin ne pouvait pas faire de mal. Pourtant, en dépit de sa tentative de rationalisation, le malaise était là et bien là. Il y avait dans l’épisode quelque chose d’inquiétant.
Quelque chose d’un peu analogue lui était déjà arrivé, de manière moins perturbante, cependant, en lisant les tarots. On se fatiguait plus rapidement. On devait se concentrer énormément sur les cartes et sur le client et on avait tendance à voir des choses imaginaires.
– Je… ce doit être parce que j’ai passé tellement de temps avec Amelia, dit-elle hâtivement, voyant que Mason la dévisageait toujours.
– En somme, d’après toi, les gens ont forcément un cancer passé un certain âge ?
– Non, bien sûr que non. J’ai dû simplement développer une sorte d’instinct. Il se peut que je me trompe. Je serais parfaitement incapable de faire du mal à Ady et tu le sais. Mais comme il ne sera sûrement pas inutile qu’elle voie le médecin je vais l’y accompagner mardi, ce qui fait que je serai un peu en retard.
Elle s’approcha du comptoir et ajouta :
– Si quelqu’un d’autre demande une lecture des feuilles de thé aujourd’hui, tu t’en chargeras, d’accord?
– D’accord, si tu le souhaites.
– Oui, j’aimerais mieux. Merci.

En arrivant à la plantation, Aidan s’aperçut que l’ingénieur avec lequel ils avaient rendez-vous était déjà là. Heureusement, Jeremy était lui aussi arrivé tôt et arpentait la demeure avec lui. Aidan serra la main du nouveau venu et, voyant que son frère avait la situation bien en main, il les laissa poursuivre.
Il sortit devant la maison et contempla la façade, sans très bien savoir ce qu’il cherchait. Il était certain d’avoir aperçu une femme en blanc sur le balcon, la veille. Etait-ce Kendall ? Oui, forcément. Qui d’autre?
Pourtant, quand ils avaient ensuite retrouvé la jeune femme au rez-de-chaussée, elle ne ressemblait pas à la femme qu’il avait vue. Celle du balcon était plus pâle et vêtue de blanc. Une femme en blanc… Avait-il lu trop d’histoires de fantômes, dans sa jeunesse ? Finalement, il n’y avait probablement eu personne, sur le balcon, juste un jeu de lumière, un effet de l’orage, avec ce vent et cette alternance de nuages noirs et d’éclaircies.
Il ferma un œil, jaugeant la demeure presque avec défi. Ce qui le tracassait vraiment, ce n’était pas la vision qu’il avait eue – sûrement une illusion d’optique –, c’était la sensation particulière que lui donnait la maison, une sensation dérangeante, presque menaçante.
Il se secoua. Allons! Les maisons n’étaient pas des êtres animés. C'étaient de simples assemblages de bois, de briques, de pierre et de métal.
Au lieu de rentrer retrouver Jeremy et l’ingénieur, Aidan contourna la maison et gagna la dernière cabane de l’ancien quartier des esclaves, celle où il avait trouvé les boîtes de conserve et le deuxième ossement. La police y avait tellement creusé pour chercher d’autres os ou des éléments susceptibles de leur livrer une information qu’on aurait cru le sol infesté par des taupes. Il s’accroupit pour regarder autour de lui. Il y avait bel et bien d’autres os, mais c’étaient des os de poulet, sortis d’un fast-food local, comme en témoignait une boîte vide.
Il n’y avait rien là que de très banal : un vagabond avait utilisé la cabane comme refuge. Etant donné le nombre de sans-abri laissés par l’ouragan, c’était plausible.
Les lumières qu’Amelia avait vues et qui lui avaient fait penser que ses ancêtres hantaient la demeure et venaient la chercher s’expliquaient maintenant naturellement, tout comme les bruits, par les déplacements du clochard inconnu.
Seulement, il y avait ce fémur…
On était près du fleuve, mais néanmoins au-dessus du niveau de la mer. Jusqu'où l'inondation était-elle arrivée? Assez loin dans le cimetière pour inonder et vider de leurs ossements les anciens caveaux?
Il se releva, sortit sur le pas de la porte et contempla le domaine dont il venait d’hériter avec ses frères. L'ensemble n’était pas flambant, mais tout compte fait les bâtiments avaient bien résisté au temps. La maison et les écuries étaient intactes et le quartier des esclaves, même s’il avait besoin de sérieuses réparations, tenait toujours debout, depuis près de deux siècles.
Zach et Jeremy avaient peut-être raison, finalement. Cet endroit allait peut-être vraiment compter pour eux et leur offrir une chance de faire quelque chose d’utile, de différent.
Son regard survola la pelouse en friche puis le cimetière familial, enfoui dans les broussailles, dont les monuments blancs et les stèles de pierre émergeaient entre les branches d’un enclos de chênes centenaires, tordus et envahis par la mousse.
Il s’y dirigea.
 Sous les arbres, un muret de vieilles pierres à demi éboulé, couvert de lichen, en marquait la lisière.
Un ange sculpté était perché au sommet d’un mausolée, à presque deux mètres de haut. L'édifice ne portait qu'un seul nom : Fiona MacFarlane. Au-dessous, une inscription à demi effacée précisait : « Elle était bien-aimée dans cette demeure. »
La phrase était jolie. Aidan se demanda quel lien avait eu cette femme avec la famille Flynn. Il faudrait qu’il déniche des archives familiales et en sache un peu plus sur ses ancêtres, maintenant.
Par terre s’alignait une rangée de tombes très simples, dont les dalles ne portaient que des prénoms. Aidan se dit que ce devait être les sépultures des esclaves de la famille, mais aussi celles des Noirs qui avaient librement choisi de rester travailler sur la plantation après la guerre de Sécession, car plusieurs tombes dataient des années 1870 et 1880.
Elles paraissaient toutes intactes.
Son attention fut attirée par le vaste caveau de famille qu’il avait déjà remarqué la veille, une imposante construction en pierre, ornée d’une façade en marbre. Il avait dû être érigé très longtemps auparavant, lorsque la famille était encore très riche, probablement avant la guerre avec le Nord. Il remonta l’allée de gravier jusqu’au lourd portail de fer. Il s’attendait à le trouver fermé, mais il était ouvert.
Il poussa le battant et entra.
L’intérieur était frais et plongé dans le noir. Il sortit son trousseau de clés de sa poche et alluma la minitorche qui y était attachée, pour regarder autour de lui.
Il s’étonna de voir aussi peu de toiles d’araignée et de découvrir, ici et là, des bouquets fanés, comme si quelqu’un venait encore de temps à autre honorer les défunts de la famille.
Amelia, morte d’un cancer, n’avait sûrement pas quitté son lit pendant des mois. Qui donc avait pu venir mettre des fleurs ? Kendall ?
Il semblait impossible, même avec l’inondation, que le moindre ossement ait pu sortir des niches disposées dans les murs ou des deux caveaux creusés dans le sol, face à un petit autel de marbre surmonté d’une grande croix dorée. Derrière la croix, un vitrail représentait saint Georges terrassant le dragon, mais les frondaisons qui bloquaient la lumière, à l’extérieur, empêchaient qu’on puisse l’admirer.
Aidan ressortit, en se demandant ce qu’il cherchait, ce qu’il s’était attendu à trouver. Pour l’instant, il y avait des explications simples et rationnelles à tout ce qui avait pu l’intriguer. Les glissements de terrain et la montée des eaux faisaient surgir des os un peu partout ; Amelia avait reçu de puissants antidouleurs qui expliquaient qu’elle ait cru voir et entendre des choses ou parler à des fantômes. Enfin, un sans-abri quelconque était venu squatter une cabane, où il avait mangé du poulet et de la soupe en boîte.
Bref, il devait chasser définitivement les doutes qui l’assaillaient. Ses frères et lui n’étaient pas des crésus, mais ils avaient les moyens de financer la restauration. En outre, ils n’avaient pas d’enquête en cours pour l’instant, ce qui laissait le temps de surveiller les travaux. Une pause qui leur serait bénéfique à tous les trois.
En sortant du cimetière, il manqua de trébucher sur la dalle brisée d’une tombe.
Etouffant un juron, il reprit l’équilibre et baissa les yeux.
 Une tache s’étalait sur la pierre. Une tache qui lui semblait familière.
Il se pencha pour l’examiner. C'était brun et, vu de près, aisément reconnaissable.
Du sang séché.




6.
– Non, Mason, je ne veux pas sortir ce soir!
– Tu n’as pas le choix.
– Je n’irai pas. Quel est le dicton déjà ? Il n’y a que deux choses auxquelles on n’échappe pas : la mort et les impôts. On peut choisir de ne pas payer ses impôts, quitte à aller en prison et mourir ensuite… Non, je ne suis pas obligée de sortir ce soir.
Kendall se sentait épuisée et elle aspirait à une soirée calme et solitaire. Et puis elle redoutait de se retrouver nez à nez avec Aidan Flynn, ce dont elle n’avait aucune envie, sans d’ailleurs très bien s’expliquer pourquoi. S'il devait s’installer à la plantation, il y avait des chances pour qu’elle le croise souvent et, comme elle n’avait pas l’intention de changer ses habitudes, ses relations ou son mode de vie pour l’éviter éternellement, il allait falloir qu’elle s’y fasse.
Elle ne passait pas tout son temps rue Bourbon. Heureusement. Les gens du cru disaient d’ailleurs que c’était une rue à touristes et que si on voulait entendre du vrai jazz, dans un vrai bar typique, il fallait préférer la rue Frenchman.
Seulement, c’était rue Bourbon que Vinnie jouait et où de nombreux amis allaient le voir. En fait, tous les musiciens soucieux de gagner leur vie avec la musique s’estimaient heureux, s’ils trouvaient un engagement dans la célèbre rue.
Mason pointa un doigt accusateur vers elle.
– Très bien. Si tu veux faire de la peine à Vinnie, vas-y, reste chez toi! Quand il a vu que tu n’étais plus là pour entendre sa nouvelle chanson, hier soir, il était effondré.
– N’exagère pas, tu veux bien ? Il sait parfaitement que je suis sa plus grande fan…
Elle savait pourtant que Mason avait raison. Quand il était question de ses créations musicales, Vinnie devenait très chatouilleux. Ah, ces artistes ! Elle en connaissait beaucoup et elle-même avait songé à chanter, autrefois. Mais la nécessité de gagner sa vie avait mis fin à ce rêve. Elle ne regrettait rien, elle adorait sa boutique. Elle était heureuse d’utiliser ses « pouvoirs » pour aider des gens inquiets, malheureux ou qui cherchaient simplement une main tendue.
Elle comprenait trop bien ceux qui souffraient d’être rejetés et c’était l’une des raisons qui l’avaient rapprochée d’Amelia.
– Jeune fille, lui avait dit cette dernière, ne laisse jamais personne te rabaisser. Tu es forte, pleine de talent et tu ne dois jamais l’oublier, quoi qu’on puisse te dire ou te faire. La vie est un combat. Il faut savoir quand battre en retraite et quand aller de l’avant. Il faut se connaître soi-même et avoir conscience de sa propre valeur.
Bref, Amelia lui avait enseigné à ne jamais pleurer devant personne. Amelia lui avait tant apporté !
– Vinnie est mon meilleur ami, Mason, mais…
Sa voix s’éteignit. Pourquoi faire inutilement de la peine à un ami, alors que la vie pouvait déjà se montrer si ingrate? Et qu’était sa fatigue, en comparaison de la joie qu’elle lui procurerait, en allant écouter sa nouvelle chanson ? Etait-ce donc une telle torture que de s’asseoir à une table avec des gens qu’on appréciait, pour passer un bon moment de discussion, de rires et de musique ?
Mason lui jeta un regard lourd de sous-entendus – un art dans lequel il excellait –, emportant ses dernières résistances.
Elle écarta les bras, résignée.
– Bon, d’accord.

Les jours de semaine, les bars de la rue Bourbon se remplissaient à peine et ce n’était guère que le week-end qu’ils arrivaient à faire le plein. La situation avait beau s’améliorer, on était loin d’avoir retrouvé le niveau d’activité d’avant Katrina. Il faudrait des années, les habitants de La Nouvelle-Orléans s’en rendaient compte. Les tenanciers d’Iberville et de la rue Bourbon n’en déployaient pas moins toute leur énergie.
– Trois verres au prix d’un seul ! s’époumona l’un d’eux, en leur tendant un prospectus. Oh, flûte, c’est toi, Mason !
Mason se mit à rire.
– Désolé, Brad. Nous allons écouter Vinnie…
Brad Humphries gérait un bar qui avait dû rétrograder et ne passer que de la musique enregistrée pendant le week-end. L’homme faisait de son mieux pour survivre, assurant la comptabilité, le bar, faisant office de disc-jockey et jouant même les hommes-sandwichs dans la rue.
Kendall posa une main sur le bras de Mason et sourit à Brad.
– Entrons un moment, dit-elle. Nous avons le temps…
Mason la regarda en haussant un sourcil.
 – Tu es sûre?
Elle hocha la tête.
– Merci, dit Brad avec élan.
A l’intérieur, quelques clients traînaient autour du bar. Il y avait un rodéo mécanique, mais même la machine, ce soir-là, semblait morose.
– J’ai l’impression que Brad a rameuté beaucoup de locaux, commenta Mason, tandis qu’ils prenaient leurs verres au bar pour aller s’asseoir à une table.
– Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Kendall, en parcourant du regard l’endroit à demi désert.
– On dirait qu’il n’y a que des flics du coin…
Kendall se tourna dans la direction que lui indiquait Mason et reconnut deux policiers qui travaillaient de jour dans le Quartier français. C’était Sam Stuart, un type sympathique d’une trentaine d’années, avec une petite bedaine, et Tim Yates, qui avait le même âge, mais plus mince, brun et connu comme un dragueur invétéré. Kendall s’en était toujours tenue à distance. Il était très enjôleur et elle n’avait pas besoin de lire les cartes pour savoir qu'il ne cherchait qu'à s'amuser et à accumuler les nouvelles conquêtes. Il était bon policier, cela dit, et s’était dépensé sans compter durant la catastrophe et l’indescriptible chaos qui avait suivi.
Un troisième homme les rejoignit à leur table : Hal Vincent. Avec sa haute taille et ses cheveux en brosse, totalement blancs, il ne passait pas inaperçu. Il était presque maigre et se tenait droit comme un I. Il avait à son actif l'arrestation de plusieurs criminels endurcis de la région, ce qui lui avait valu le respect de ses collègues et des habitants. La jeune femme se rappelait avoir entendu dire qu’il travaillait maintenant à la brigade des homicides.
 Il prit place, une grande pinte de bière à la main, puis, levant les yeux, il aperçut Kendall et Mason.
Il fronça les sourcils comme s’il était contrarié de les voir là, jeta quelques mots à ses collègues et se leva pour venir les saluer.
– Bonjour, vous deux... Ça fait un bail que je ne t'ai pas vue, Kendall. Comment vas-tu ?
– Très bien, Hal, merci. Et toi ?
Il hocha la tête :
– Pas mal.
– Ça fait un bail que je ne t’avais pas vu non plus, dit Mason.
– Heureusement! Il ne nous manquerait plus que des homicides dans le Quartier français. On a déjà une assez mauvaise image de marque, avec la violence dans le reste de la ville.
– En somme, tu es toi aussi venu pour aider Brad à remonter son affaire ?
– On peut le dire comme ça. Je n’avais rien de prévu, ce soir. Ma femme est partie quelque temps à Crowley pour s’occuper de sa mère, qui s’est cassé la hanche. Quand elle n’est pas là pour me donner des ordres, je me sens désœuvré…
– Nous allons un peu plus bas dans la rue, écouter Vinnie et son groupe… Tu viens avec nous ? proposa Kendall.
– Avant ça, Kendall a décidé que nous avions besoin de trois bières pour le prix d’une…
La jeune femme regarda les verres posés sur la table. En fait, elle avait dit au barman qu’elle n’aurait jamais le temps de boire trois bières avant de repartir, mais elle avait déjà vidé la première et venait d’attaquer la deuxième.
 – J’ignorais que tu avais une aussi bonne descente, lui dit Hal en riant.
– Je crois que j’avais soif.
– Je dirais plutôt qu’elle s’est aperçue qu’elle était vraiment médium et elle a décidé de boire pour l’oublier, la taquina Mason.
– Oh ! Vraiment ?
– N’écoute pas ce que dit Mason, le prévint Kendall. Il aime se moquer de moi, c’est tout.
– Elle emmène la vieille Ady Murphy chez le médecin, parce qu’elle est convaincue qu’elle a un cancer.
– Quand on passe du temps à soigner un malade, on finit par développer une intuition pour ce genre de chose…
Elle s’efforçait d’avoir l’air calme, rationnelle et légèrement agacée.
– Tu as passé pas mal de temps à la vieille plantation Flynn, hein ? lui demanda Hal.
– Oui, pas mal…
A sa grande surprise, Hal reprit, d’un air pensif :
– Il n’est pas impossible que cet endroit ait d’étranges vibrations…
– Pourquoi tu dis ça?
– J’ai rencontré le type qui en a hérité.
– Ils sont trois, fit-elle remarquer.
– Je parle de l’aîné. On m’a envoyé en mission à sa demande, d’abord près du fleuve, ensuite à la plantation. Ce type a un flair particulier pour trouver des ossements humains. Je dirais même que c’est son obsession.
– Il faut admettre que n’importe qui s’inquiéterait de trouver un fémur et plus encore d’en trouver deux le même jour, rétorqua Kendall, s’étonnant de voler au secours d’Aidan Flynn.
– Oui, mais pas ici, où on déniche des squelettes dans tous les coins.
Il baissa la tête et continua d’une voix plus basse :
– Tout le monde nous a laissés tomber. La ville, l’Etat, le gouvernement fédéral…
Kendall posa la main sur son bras.
– Je sais, mais ce n’est pas pour autant qu’il faut renoncer à se battre contre le crime.
Hal se redressa.
– Non, bien sûr. Je suis un flic sérieux, comme tu sais.
– Je le sais très bien. Tu es l’un des meilleurs flics d’ici, Hal…
– Ouais, eh bien, en tout cas, j’espère que Flynn se rend compte que j’ai déjà bien trop de boulot pour me mettre à enquêter sur de vieux os qui traînent.
– C’est vrai qu’il a l’air plutôt tenace, admit Kendall.
Elle finit son deuxième verre de bière et entama le troisième.
– Alors, Hal, tu viens écouter Vinnie avec nous? demanda Mason.
– Je vous rejoins dans un petit moment.
Il fit un clin d’œil à Kendall et ajouta :
– Je ne veux pas donner l’impression d’un exode en masse. Ça ferait de la peine à Brad.
– Bien vu, répondit-elle.
Elle constata avec un peu de honte qu’elle avait fini la dernière de ses trois bières. Jamais elle n’en buvait autant à la fois. Elle avait dû ressentir le besoin de se détendre.
Elle descendit de son tabouret, pas tout à fait assurée sur ses jambes. Flûte, voilà qu’elle était grise ! Il ne fallait surtout pas le laisser voir.
Elle se tint très droite, bien en équilibre, et fit quelques pas vers la sortie.
– Allons donc nous assurer d’avoir une table tant qu’il est encore tôt, Mason, car ça risque de se remplir vite. A tout à l’heure, Hal…
Elle n’était pas certaine que le policier les rejoindrait, car Brad avait eu l’astuce de baisser le son de la musique d’ambiance. Son bar était ainsi l’un des seuls de la rue Bourbon où l’on pouvait s’entendre parler.
Il y avait déjà beaucoup de monde à La Cachette, mais Mason dénicha une table libre près de la scène. Kendall se fraya un chemin entre les danseurs et les autres tables et, levant les yeux, vit que Vinnie la regardait. Il lui fit un grand sourire et elle se félicita d’être venue, finalement, en dépit d’une journée éprouvante.
Elle rendit son sourire à Vinnie en le saluant de la main, puis s’assit et se carra confortablement sur son siège pour savourer la musique. Mason arriva une minute plus tard, chargé de trois bières. Tous les bars semblaient pratiquer le même système de bienvenue.
– Je ne pourrai jamais boire trois bières de plus, dit-elle à Mason.
Il haussa la voix pour se faire entendre.
– C'est ce que tu as déjà dit pour les trois premières.
C'était vrai. Elle prit une des bières et la brandit dans sa direction en guise de toast.
– Merci de m’avoir forcée à venir, Mason.
– Je suis moi-même ravi. J’adore cet endroit. Je viens souvent.
 – Donc tu bois beaucoup, dit-elle d’un ton sévère.
– Exact, mademoiselle Collet monté. Mais il m’est arrivé aussi de prendre trois sodas pour le prix d’un, fit-il, feignant l’indignation.
– Pas ce soir, en tout cas.
– Eh bien, non, pas ce soir, parce que je me cale sur toi.
Elle lui fit une grimace. Une serveuse s’approcha. Mason commanda d’autorité deux assiettes d’ailes de poulet accompagnées de frites et, après y avoir goûté, Kendall sentit son ébriété s’atténuer.
Tout en mangeant, elle remarqua un homme noir d’un certain âge, un habitué qu’elle avait déjà vu. Il croisa son regard, lui sourit en la saluant de la main, puis ramena son attention vers la scène.
Un jour, quand elle n’aurait pas trop bu, elle irait lui parler. Elle adorait La Nouvelle-Orléans pour la diversité des gens qu’on y croisait. L'inconnu était visiblement métis, avec un mélange de sang indien ou asiatique, elle ne savait pas dire.
La musique s’arrêta le temps d’un entracte. Vinnie vint s’asseoir à leur table.
– Dis donc, tu m’as fait faux bond, hier soir, toi ! lança-t-il à Kendall, avec un grand sourire qui montrait qu’il ne lui en voulait pas.
– Excuse-moi, Vinnie. Mais ce soir, tu vois, je suis là.
Vinnie regarda Mason.
– Elle a déjà bu ou quoi!
– J’ai l’impression…, répondit Mason en riant.
– Je ne suis absolument pas grise! protesta la jeune femme.
 – Il y a beaucoup de monde, surtout pour un soir de semaine, remarqua Mason.
– Ouais, dit Vinnie, nous avons eu de la chance, on nous a fait de la pub gratuite : Jeremy Flynn, l’un des frères qui ont hérité de ta plantation, Kendall, parle de nous chaque fois qu’il propose son projet d’événement caritatif.
– Ça n’a jamais été ma plantation, protesta-t-elle.
– Peu importe.
Il balaya l’objection d’un geste et enchaîna :
– Il va nous rejoindre sur scène, après la pause.
– Si c’est lui qui joue, quand donc est-ce que je vais entendre ta nouvelle chanson ? Je suis venue là pour ça, ce soir!
En dépit d’elle-même, sa bonne humeur s’évaporait. Jeremy Flynn ne lui avait rien fait, pourtant. C'était son frère aîné qu’elle n’appréciait pas. Du coup, elle se sentait tendue. Les bienfaits des trois bières de chez Brad s’étaient estompés.
Elle parcourut la salle du regard, pour tenter de comprendre d’où venait cette brusque impression de malaise, mais le public était plus ou moins le même que la veille. Sur sa droite, il y avait un groupe d’hommes d’affaires, la cravate dénouée, qu’elle était certaine d’avoir déjà vus le soir précédent. Hal, comme il l’avait promis, venait d’arriver et s’était installé à l’arrière avec les deux collègues qui l’accompagnaient déjà dans l’autre bar. A sa gauche, il lui sembla vaguement reconnaître l’homme assis seul à une table.
Et puis, les frères Flynn firent leur entrée.
Vinnie les aperçut aussi.
– Ah, les voilà! dit-il gaiement, en agitant le bras pour attirer leur attention.
– Nous n’avons qu’un siège de libre, s’empressa d’objecter Kendall, stupéfaite de se rendre compte à quel point elle redoutait qu’Aidan Flynn les rejoigne.
– Ça ira, puisque Jeremy et moi allons jouer, répondit Vinnie.
Il se leva, traversa la foule pour aller accueillir les trois frères, puis il entraîna Jeremy vers la scène, tout en montrant du doigt aux autres la table de Mason et Kendall.
– Oh, non ! gémit la jeune femme, en se tassant sur sa chaise.
– Qu’est-ce qui t’arrive ?
– Rien…
Zachary et Aidan arrivèrent à leur table et s’installèrent. La serveuse – une jolie fille avec un corsage succinct doté d’un généreux décolleté – se précipita vers eux. Les deux frères commandèrent chacun trois bières qui se matérialisèrent presque aussitôt.
Kendall, qui avait fini son premier verre, s’empara du deuxième.
Aidan, dont le regard aigu prouvait que rien ne lui échappait, se pencha vers elle.
– Il paraît que c’est à cause de vous que nous sommes ici ce soir, lui dit-il.
– A cause de moi ?
– Votre ami Vinnie, pour pouvoir se concentrer sur la partie vocale, a demandé à Jeremy de le remplacer à la guitare. Il a une nouvelle chanson à vous faire découvrir.
Elle eut l’impression, tandis qu’il lui disait cela, que sa voix trahissait une légère nuance de jalousie. Non… Ça n’avait pas de sens. Pourquoi Aidan Flynn serait-il jaloux ? Elle n’osait pas se formuler l’autre hypothèse : elle voulait entendre de la jalousie dans sa voix, parce qu’elle voulait qu’il soit jaloux des attentions que lui portait Vinnie. C’était tout aussi absurde! Depuis quand espérait-elle qu'Aidan Flynn s'intéresse à elle? Un homme aussi froid, aussi désagréable !
Sur la scène, les musiciens préparaient leurs instruments en bavardant. Vinnie confia sa précieuse guitare Fender à Jeremy sans paraître autrement soucieux, alors qu’il laissait à peine Kendall y toucher. Evidemment, elle n’était pas guitariste, elle…
– Vinnie est un très vieil ami, dit-elle à voix haute, en ayant parfaitement conscience qu’elle tentait ainsi de justifier le fait qu’il lui dédie une chanson.
– Il paraît que vous êtes bon musicien, vous aussi, dit Mason à Zachary.
Zachary accueillit le compliment d’un haussement d’épaules.
– J’aime bien jouer, mais celui qui a vraiment du talent, c’est Jeremy.
Les deux hommes enchaînèrent alors sur des considérations musicales, sans chercher à les associer à la conversation et Kendall, consternée, comprit que cela laissait le champ libre à Aidan pour se rapprocher et bavarder en tête à tête avec elle.
– J’aimerais vous emmener dîner un de ces jours, pour que vous me parliez d’Amelia, lui dit-il.
– Vraiment ?
Elle était suffisamment sobre pour ne pas cacher son scepticisme.
– Je vous ai dit tout ce que je savais d’elle, déjà…
Puis, à sa propre surprise, elle se pencha vers lui pour préciser :
 – Vous devriez faire attention… Avec vos questions, vous commencez à agacer les gens d’ici.
– J’en suis désolé, mais je me dois de faire ce que ma conscience me dicte.
– Vous devez comprendre notre état d’esprit. Depuis Katrina, nous avons à faire face à de nombreux problèmes. Personne n’a le temps de se pencher sur le passé.
– Vous pouvez m’aider. Ne serait-ce qu’en me racontant ce qui se passe…
– Vous aider à quoi ?
Son insistance l’exaspérait.
– A reconstituer un puzzle.
Elle prit une longue gorgée de bière. Aidan lui rappelait un chien en train de s’acharner sur un os.
Un os? Justement!
Elle faillit éclater de rire.
– Vous voyez des mystères là où il n’y en a pas, reprit-elle. Vous avez trouvé un fémur. Deux, d'accord. C'est très triste, mais ça n’a franchement rien de surprenant.
– Peut-être pas, en effet. Sauf que j’ai aussi trouvé du sang et ça, ça peut vouloir dire quelque chose.
Elle tressaillit, traversée d’un frisson glacé. Mais elle n’eut pas le temps de lui demander ce qu’il voulait dire, car au même instant le batteur fit un roulement de tambour pour attirer l’attention et Vinnie s’empara du micro.
– Nous allons vous présenter ce soir une chanson entièrement nouvelle, que j’ai composée moi-même. Enfin, pas entièrement seul, car j’ai été aidé par une amie. Nous avons commencé à l’écrire il y a environ dix ans et cette amie est maintenant assise ici, dans ce bar, juste en face de moi. Je pense que ça mérite que nous la fassions venir sur scène, vous ne croyez pas ?
Le public hurla son approbation et Vinnie regarda Kendall droit dans les yeux, en tendant la main pour l’inviter à le rejoindre.
La jeune femme n’avait qu’une envie, ramper sous la table et s’enfoncer à travers le plancher. Elle sentit ses joues s’empourprer et son cœur s’emballer.
Vinnie ne pouvait pas lui faire ça!
A côté d’elle, Mason arborait un petit sourire complice. Elle le foudroya du regard. Qu’il aille au diable ! Il était parfaitement au courant de ce qui se tramait, c’était clair. Qu’ils aillent au diable tous les eux! Tous les trois même! se dit-elle, englobant Aidan Flynn dans le lot.
Seigneur! Elle avait bu quelques verres, d’accord, mais pas assez pour affronter ça ! Elle regarda Vinnie avec rage, mais il se contenta de sourire, tout en lui faisant de nouveau signe de grimper sur scène.
Les clients les plus alcoolisés de la salle avaient commencé à taper en rythme sur les tables, en scandant son prénom.
– Plus vous attendrez, pire ce sera, lui lança Aidan d’un air amusé.
Elle se leva en maudissant silencieusement Vinnie. Le public, en particulier les plus bruyants, parut satisfait de la voir debout. Ça irait, finalement… Et puis non. Si seulement Aidan n’avait pas été là, elle se serait peut-être moquée de se rendre aussi ridicule.
Elle ferma un instant les yeux. La pièce tournait autour d’elle.
« Ne laisse jamais personne te rabaisser », lui avait recommandé Amelia.
 Kendall s’avança vers la scène. Peut-être avait-elle assez bu pour affronter ce moment pénible, tout compte fait.
Vinnie lui prit la main pour l’aider à monter. Elle se retourna pour faire face à la salle et, aussitôt, s’en repentit : les lumières étaient aveuglantes. Elle essaya d’imaginer que la salle était vide et qu’il n’y avait personne pour la voir s’empêtrer lamentablement.
– Prête ? chuchota Vinnie, débordant de fierté.
– Je ne sais même pas comment tu as transformé cette chanson, répondit-elle sur le même ton. Je ne l’ai pas chantée depuis dix ans!
– Tu n’auras qu’à te caler sur mon solo.
Kendall eut alors l’impression de remonter le temps, de retrouver l’époque où ses parents étaient encore vivants et où elle jurait à Vinnie qu’il avait l’étoffe d’un grand musicien. Elle lui avait toujours promis qu’elle le soutiendrait. Un jour, ils s’étaient assis pour travailler sur les paroles de cette chanson et Vinnie en avait écrit la mélodie.
Le batteur fit un compte à rebours, la guitare démarra, le pianiste plaqua ses premiers accords. Aussi surprenant que cela puisse paraître, la jeune femme retrouva aussitôt paroles et musique. Comme elle avait toujours fait la deuxième voix, elle n’eut aucun mal à suivre les modifications opérées par Vinnie. En même temps, même si elle se rappelait lui avoir promis de le soutenir, même si elle savait qu’il l’avait fait monter sur scène en l’honneur de leur amitié, elle restait folle de rage. Il aurait pu au moins la prévenir, lui permettre de répéter…
Pourtant, elle réussit à chanter jusqu’au bout, en se demandant tout au long de la chanson s’il aurait mieux valu qu’elle soit sobre ou, au contraire, totalement ivre. Quand ce fut enfin fini, elle se félicita d’avoir bu quelques verres.
Mais quand Vinnie l’étreignit devant tout le monde, l’embrassa sur la joue et la présenta à la ronde, en expliquant qu’ils étaient amis d’enfance, elle se sentit de nouveau terriblement mal à l’aise. Elle détestait se trouver ainsi sous les feux de la rampe.
Mason l’aida à descendre de la scène. Elle redoutait par-dessus tout le retour à leur table et le regard, qu’elle imaginait sarcastique, d’Aidan Flynn. Mais en arrivant elle se rendit compte qu’elle avait eu peur pour rien : il avait disparu.
Elle aurait dû en être soulagée. Pourtant, elle en fut cruellement déçue.

– Je croyais que tu avais arrêté, dit Aidan, en voyant Jonas Burningham allumer une nouvelle cigarette.
Ils étaient sortis dans la rue.
– Oui, j’avais arrêté. Mais j’ai replongé, à force d’être harcelé par des gens dans ton genre !
– L'échantillon de sang séché que je t'ai apporté aujourd’hui… il faudrait l’analyser, reprit Aidan.
– Je vais demander au laboratoire. Mais tu sais comme moi que si ça a été piétiné il ne pourra rien en sortir.
– Je sais ! J’espère simplement que vous allez prendre tout ça un peu plus au sérieux, maintenant!
Jonas posa la main sur son épaule.
– Ecoute, Aidan, nous sommes de vieux amis, toi et moi… Tu étais l’un des plus brillants de la promotion. Seulement…
Il s’interrompit, secouant la tête, puis enchaîna :
 – Quand Serena est morte, tu as changé. Il faut te reprendre en main, mon vieux.
– Il y a cinq ans que Serena est morte et tu viens me dire maintenant de me ressaisir ?
– Fais-moi confiance. Nous ferons de notre mieux pour analyser ça. En attendant, détends-toi. Arrête d’aller voir à tout bout de champ le médecin légiste et d’appeler la brigade des homicides. Bref, arrête de harceler tout le monde. On procède dans les règles. D’accord?
Aidan soutint son regard et acquiesça, sans pour autant recouvrer son calme. Il avait l’intuition que ses découvertes n’étaient pas une conséquence de plus de l’ouragan et la lenteur avec laquelle les autorités locales réagissaient le mettait dans tous ses états.
Avant de sortir du bar, tout à l’heure, il avait remarqué la présence de Hal Vincent, puis le fait qu’il avait brusquement disparu. C'est à ce moment-là que Jonas lui avait demandé de l'accompagner dehors. Y avait-il un lien entre les deux faits? Est-ce qu’il était en train de se mettre tout le monde à dos ?
Il n’avait pourtant rien fait, ce soir, qui puisse expliquer le départ du policier. Il était juste venu avec ses frères écouter de la musique.
C’était même pour éviter de le solliciter de nouveau, lui ou Jon Abel, qu’il avait apporté l’échantillon de sang à Jonas, se doutant bien qu’il trouverait les deux premiers peu disposés à l’écouter.
– J’ajoute, reprit Jonas, que tu ferais mieux d’arrêter de nous suivre partout.
– Quoi?
– C’est parce que nous sommes des habitués de ce bar que tu es venu, non?
 Aidan s’esclaffa.
– Redescends sur terre, Jonas! Je suis venu parce que mon frère joue ce soir avec l’orchestre.
– Ah bon ? fit l’autre, en ouvrant de grands yeux.
– Tu n’as pas vu que Jeremy était sur scène ?
Jonas, penaud, fit « non » de la tête.
– Désolé… Je t’ai juste vu à une table avec la demoiselle Montgomery, penché sur elle comme si tu t’apprêtais à l’interroger.
– La demoiselle Montgomery, comme tu l’appelles, est une amie de Vinnie, le type qui l’a fait monter sur scène, lui expliqua Aidan, en se rendant soudain compte qu’avec cette histoire il n’avait pas entendu Kendall chanter.
Il s’était bien aperçu qu’elle était un peu grise. Assez peut-être pour dire des choses qu’elle ne pensait pas vraiment.
– Bref, je ne vous suis pas à la trace, reprit-il, alors tu peux déstresser.
– Je pense que je vais rentrer chez moi.
– Tu n’as pas amené Matty, ce soir?
– Elle ne m'accompagne pas systématiquement, tu sais. Et puis, j’aime bien rester entre copains, de temps à autre.
Il semblait sur la défensive, alors qu’Aidan n’avait pas l’impression de lui avoir adressé le moindre reproche. Bizarre… Comme toute cette conversation d’ailleurs.
Jonas agita la main et s’éloigna. Aidan reprit seul le chemin du bar.
Comme il fallait s’y attendre, il retrouva Zach toujours assis avec Mason, mais aucune trace de Kendall Montgomery.
Il savait où elle habitait, cela dit…
Il hésita un moment, sur le pas de la porte puis, haussant les épaules, ressortit du bar pour aller chez elle.
***
Kendall n’était pas restée bien longtemps à La Cachette après sa descente de scène. Elle s’était mise à avoir très mal à la tête et aspirait, plus encore qu’en fin d’après-midi, au calme et à la solitude. Elle avait hâtivement embrassé Mason sur la joue et s’était empressée de partir.
Elle aurait pu longer la rue Bourbon, mais elle avait des élancements si violents dans le crâne qu’elle voulut éviter la foule et s’engagea dans un raccourci pour rejoindre plus rapidement la rue Royal. Elle se rendit compte au bout d’un moment qu’elle avait pris la mauvaise direction et qu’elle se trouvait tout près de la rue Canal.
Elle revint sur ses pas, maudissant silencieusement Vinnie qui l’avait perturbée, avec son coup monté, n’osant pas s’avouer que les bières y étaient sans doute plus probablement pour quelque chose. Et puis, elle se sentait un peu blessée qu’Aidan Flynn, si désireux d’obtenir son aide, n’ait même pas pris la peine d’attendre qu’elle chante.
Demain soir, se promit-elle, pas de sortie. Elle rentrerait directement chez elle après le travail.
Elle n’était plus qu’à un pâté de maisons de la rue Royal, quand elle eut l’impression qu’on l’appelait.
Elle s’arrêta, se retourna, ne vit rien et reprit son chemin. Elle se trouvait maintenant dans la partie la plus résidentielle de sa rue. Les fenêtres des maisons étaient toutes fermées et les réverbères jetaient vers le sol une lumière chiche. Elle se sentit soudain seule, glacée, totalement dégrisée pour le coup et le cœur cognant très fort dans sa poitrine. Dans une rue perpendiculaire, elle vit passer une carriole à cheval pleine de touristes et elle se traita d’idiote, pour cette montée d’angoisse soudaine. Elle avait pris ce chemin des centaines de fois et on n’avait jamais connu la moindre bagarre dans le quartier. Bien fait pour elle ! Elle n’avait qu’à pas boire tant de bières !
Elle se remit en marche et, cette fois, entendit réellement des pas derrière elle.
Elle fit de nouveau demi-tour. Toujours rien. Mais la peur l’étreignit de nouveau et, cette fois-ci, aucune carriole ne vint offrir sa présence rassurante.
Elle repartit en pressant le pas. Il lui sembla alors apercevoir une ombre sortir d’une contre-allée.
Elle se mit à courir, saisie, de nouveau, par la peur.




7.
Kendall entendit clairement une voix crier son nom. Une voix sonore, qui portait dans toute la rue.
Elle s’arrêta et se retourna, un peu essoufflée, soulagée cependant de constater qu’elle n’était pas hélée par une ombre, mais par un homme en chair et en os. Elle le vit remonter la rue et le reconnut aussitôt, malgré la distance, à sa haute silhouette et sa carrure.
Pourtant, il lui semblait vraiment avoir vu quelque chose dans la contre-allée, maintenant déserte…
Quand Aidan Flynn arriva à sa hauteur, le cœur de Kendall battait encore à toute allure.
– Est-ce vous qui m’avez appelée, tout à l’heure ?
– Non. Je n’ai crié votre nom qu’à l’instant. Pourquoi? répondit-il en la dévisageant, l’air intrigué.
– Ce devait être quelqu’un d’autre, alors…
Elle s’efforça de prononcer cette dernière phrase d’un ton léger, mais le malaise subsistait. Si ce n’était pas Aidan qui l’avait appelée, qui alors ? Elle devait bien avouer, en son for intérieur, qu’Aidan était tombé à pic, même si elle n’avait guère envie de lui faire la causette, avec sa tête douloureuse, et qu’il l’avait vexée, en disparaissant avant sa chanson.
– Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda-t-elle.
 – J’attends toujours votre réponse…
– A quel propos ?
– Mon invitation à dîner.
– Quoi?
– Dîner. Le jour qui vous convient, à l’endroit qui vous convient.
– Pas dans le Quartier français, en tout cas, fit-elle sans réfléchir.
Elle s’en mordit la lèvre. Pourquoi diable n’avait-elle pas répondu : « Merci pour l’invitation, mais c'est non » ?
– Pas de problème. Même en dehors de la ville, si vous voulez.
– Je ne pourrai pas vous dire grand-chose, vous savez…
– Pas sûr.
– Vous pourriez au moins essayer de vous montrer courtois!
Il inspira profondément, en détournant les yeux.
– Je ne suis pas connu pour être un charmeur, fit-il avec regret. Mais je jure que je suis capable d’être poli.
– Vous me prenez pour un charlatan. Mais ça me permet de gagner ma vie, et même très correctement, vous savez.
– Vous croyez vraiment lire l’avenir des gens ?
– Non.
Alors il sourit, d’un sourire qu’elle détesta aussitôt, car il le rendait non seulement plus humain, mais surtout extrêmement séduisant. Il n’était peut-être pas un charmeur, mais il la charmait bel et bien, elle, en dépit de toutes les barrières mentales qu’elle s’ingéniait à dresser entre eux.
Elle recula d’un pas. Il ne fallait surtout pas succomber! Ne pas oublier qu’il était un ancien agent du FBI auquel on avait sûrement enseigné à se montrer séducteur et engageant sur commande, quand il le fallait.
– Avec votre idée fixe, vous exaspérez tout le monde, je vous l’ai déjà dit…
Le sourire d’Aidan s’élargit.
– Laissez-moi vous raccompagner chez vous.
– J’habite au prochain carrefour.
– Je sais.
Ils se mirent en marche. Kendall se rappela alors ce qu’il avait dit dans le bar.
– Vous avez vraiment trouvé du sang?
– Oui. Sur l’une des tombes, répondit-il.
Elle s’arrêta pour le dévisager. Il ajouta :
– Une tache déjà ancienne.
– Ancienne comment ?
– Je ne sais pas. J’ai prélevé des échantillons et les ai apportés à Jonas.
– Jonas Burningham, le type du FBI qui était là ce soir?
– Oui. Nous sommes de vieux amis.
Ils étaient arrivés devant la porte de la maison. Kendall hésita, puis glissa sa clé dans la serrure et leva les yeux vers lui, en priant le ciel pour qu’il s’en aille.
Il se mit à rire.
– Je m'en irai, quand je vous aurai vue rentrer chez vous. Sachez-le.
– Je vis ici depuis très longtemps et mes voisins sont charmants. Pas de danger.
– Je n’en doute pas. Mais je veux vous savoir en sécurité.
Elle s’avança dans le hall commun, soulagée de voir qu’il ne la suivait pas. Il posa cependant la main sur son bras en insistant :
– Pour le dîner ? On dit demain soir ?
– Oui, si vous voulez. Et maintenant partez…
– Entendu.
Souriant toujours, il lui lâcha le bras et tourna les talons.
Elle regarda la porte d’entrée se refermer, entendit le verrou s’enclencher automatiquement.
Elle n’était pas très assurée sur ses jambes et sa migraine empirait. Pourtant, quand elle eut ouvert la porte de son appartement, elle s’y appuya un instant : comme elle détestait ce sourire ravageur!
Elle finit par rentrer chez elle et courut dénicher de l’aspirine dans l’armoire à pharmacie. Elle en avala quelques comprimés, en se rappelant qu’elle n’avait pas dîné, et décida de se confectionner un sandwich.
Elle fit rapidement griller du fromage sur du pain complet, se versa un immense thé glacé et s’assit devant la télévision, dans le séjour.
Elle partagea quelques miettes de son fromage avec Jezabel, puis la chatte s’endormit à ses côtés, repue et heureuse.
Les rideaux de la porte-fenêtre qui donnait sur le jardin étaient ouverts. Les yeux rivés sur l’écran, Kendall eut l’impression que des ombres se mouvaient dans sa vision périphérique. Elle tourna la tête pour regarder vers le jardin et se leva pour fermer les rideaux.
Une fois encore, elle se sentait tendue, au bord d’une nouvelle crise d’angoisse. Etait-ce les derniers temps avec Amelia que ces manifestations avaient commencé ?
Elle fit appel à toutes ses connaissances en psychologie pour se convaincre que le cerveau, sous le coup de l’émotion ou de la fatigue, pouvait se laisser facilement abuser. Une panique en entraînait une autre. Un léger doute sapait tout un raisonnement. L’autosuggestion faisait monter en flèche les fantasmes les plus improbables.
Mieux valait simplement mettre fin à cette journée éprouvante en allant se coucher.

Une fois dans son lit, elle alluma la télévision de sa chambre pour se tenir compagnie et somnola devant une rediffusion de La Famille Addams.
Elle rêva. Un rêve fantaisiste au début, presque comique. Debout dans le parc de la plantation Flynn, elle était si légère qu’elle flottait presque, quand elle faisait un pas. Elle plana ainsi jusqu’à la porte d’entrée et le marteau de bronze grimaça un sourire, puis pouffa et cria : « Aïe ! » quand elle le toucha.
Dans son demi-sommeil, elle comprit qu’elle rêvait et se moqua d’elle-même. On se serait cru dans Lewis Carroll, De l’autre côté du miroir.
La porte s’ouvrit d’elle-même, l’invitant à entrer. Elle se dirigea vers l’escalier puis, entendant de la musique dans la salle de bal, s’arrêta pour jeter un coup d’œil. Vinnie et ses musiciens, flottant à un mètre du sol, jouaient de leurs instruments. Vinnie lui fit signe pour qu’elle vienne chanter avec lui, mais elle secoua la tête et entra dans la pièce suivante. Le rêve se fit alors plus sombre. On se serait cru dans l’antre d’un savant fou. Un homme, en blouse blanche, suspendait des morceaux d’os sur une armature en fil de fer en forme de squelette. Le crâne, déjà en place, était en train de parler. Il tourna des orbites vides en direction de Kendall.
Elle referma précipitamment la porte. Confusément, elle savait qu’elle devait se rendre à l’étage et se força à gagner l’escalier.
En haut des marches une femme, vêtue de blanc, lui faisait signe de monter. Kendall n’en avait aucune envie, mais elle se sentit obligée d’obéir et s’avança en glissant au-dessus du sol. Elle ne voyait pas le visage de la femme, mais elle entendait sa voix.
– Vous avez volé mon journal ! disait-elle d’un ton accusateur.
Kendall essaya de se réveiller.
Oui, elle avait bel et bien le journal, mais elle ne l’avait pas volé. Elle avec la ferme intention de le rendre, quand elle l’aurait fini. Elle était encore en train de le lire.
Elle aurait voulu hurler, sortir du rêve. Même s’il ne s’y passait pour l’instant rien de vraiment effrayant et qu’une partie d’elle-même avait conscience du fait qu’elle était en train de rêver, elle avait peur que cela n’arrive. Et que se produirait-il alors ? Ne disait-on pas que si l’on rêvait de sa mort on mourait pour de bon ?
Une main légère se posa sur sa joue. C’était Amelia : la femme en blanc avait disparu.
– C’est juste qu’ils ont besoin d’aide, disait-elle. Nous devons leur porter secours, Kendall. Tu comprends ?
A cet instant, un cri atroce, perçant, un cri d’horreur, déchira la nuit.
– Si seulement j’avais eu la force de les aider moi-même, reprenait Amelia.
Kendall avait vraiment l’impression qu’on lui caressait la joue. La sensation semblait si réelle!
« Je dois me réveiller, se dit-elle. Je dois me réveiller à tout prix! »
 L'horrible cri retentit de nouveau.
La silhouette d’Amelia s’évapora et le cri s’éteignit.
Kendall se sentit alors tomber, tomber sans fin, car l’escalier s’était réduit en poussière et un immense trou noir s’était ouvert au-dessous d’elle.
Elle s’éveilla en sursaut, trempée de sueur et resta immobile un long moment, haletante, tandis que les images de son rêve gardaient toute leur force, comme celles d’un film qui se serait déroulé sous ses yeux.
Le son de la télévision la ramena à la réalité. C'était la pause publicité et un couple vantait les mérites d’une pilule contre les problèmes d’érection.
La jeune femme s’adossa à sa tête de lit, un demi-sourire aux lèvres, se moquant d’elle-même. Elle savait bien, pourtant, qu’elle ne devait jamais boire plus d’une ou deux bières. Elle ne tenait pas l’alcool et son esprit partait alors, dès qu’elle se laissait aller, dans une sorte de délire : elle combinait des événements de sa vie récente avec des visions tirées de l’imagination fertile de ses auteurs préférés. De cette manière, tout s’expliquait parfaitement, naturellement…
Elle se rallongea pour essayer de se rendormir, mais elle préféra garder la télévision allumée et passa sur une chaîne qui diffusait de vieux dessins animés.
Elle étendit les jambes pour s’installer confortablement et sentit quelque chose sous ses pieds.
– Jezabel, espèce de coquine, tu m’as fait peur!
Mais au même instant elle vit sa chatte, à l’autre bout de la pièce, endormie sur l’un des coussins que Kendall avait jetés par terre, en se mettant au lit.
Elle glissa la main sous la couette, au pied du lit, pour voir ce qui s’y cachait.
 C'était le journal qu’elle avait pris chez les Flynn.
De nouveau, un malaise diffus l’envahit : ce journal aurait dû se trouver dans le sac à dos dont elle ne l'avait jamais sorti. Et ce n’était certainement pas Jezabel qui l’en avait extrait.

Aidan gardait une impression mitigée de sa conversation de la veille avec Jonas Burningham. Il l’avait trouvé sur la défensive, à la limite de l’agressivité. Comme si Jonas cachait quelque chose.
Une liaison? Peut-être, mais ce n’était pas un motif suffisant pour expliquer son attitude. Evidemment, lui-même avait un peu trop bu et cela l’avait sans doute rendu parano ou du moins plus réactif et pas forcément dans le bon sens.
Bref, il avait décidé d’aller lui rendre une petite visite pour clarifier les choses et Dieu seul savait comment Jonas réagirait en le voyant.
Il n’avait jamais travaillé dans ce bureau local du FBI, mais ses agents lui avaient déjà donné un coup de main à l’occasion. Dans un pays comme les Etats-Unis, qui comptait de si nombreux acteurs pour assurer la sécurité, des acteurs à la fois différents et rivaux, il n’était pas étonnant qu’on trouve parmi eux quelques pommes pourries, mais généralement les gens qui choisissaient ces métiers le faisaient par vocation, pour être utiles et parce qu’ils faisaient confiance aux institutions.
Aidan se présenta assez tôt, le mercredi matin. Il demanda à voir Jonas Burningham, tout en s’attendant à ce que ce dernier refuse de le recevoir sous un prétexte quelconque, comme l’avait fait Jon Abel. La veille, quand il lui avait apporté les échantillons de sang séché, Jonas avait soupiré ostensiblement, mais il les avait pris. Aidan doutait fort, cependant, qu’il les eût traités en priorité.
Il se trompait. Jonas apparut assez vite dans le hall, lui serra la main et l’invita à entrer dans son bureau. Une fois là, il referma la porte, se rassit derrière sa table et, le coude plié, il appuya le front sur sa paume.
– Alors, qu’est-ce que tu me veux, aujourd’hui ? Tu as trouvé plus de sang ? Encore un os ? Tu as déterré un cadavre entier?
– Rien de tout ça…
Jonas le regarda d’un air soupçonneux.
– Pourquoi es-tu là, dans ce cas ? J’espère que tu n’es pas venu me faire un cours sur les dangers de la rue Bourbon.
– Pourquoi le ferais-je?
– Parce que tu es devenu bizarre.
– Je ne suis pas devenu bizarre du tout.
– Tu as toujours été perfectionniste, mais je trouve maintenant que tu t’accroches comme un pit-bull.
– Je n’y peux rien. C’est dans ma nature. Je ne suis pas venu te harceler, Jonas. Je voulais juste te demander si tu étais en train de rechercher des personnes disparues.
Jonas ouvrit de grands yeux.
– Tu te fiches de moi ?
– Non.
– Est-ce que tu sais combien de personnes sont portées disparues, depuis l’ouragan ?
Aidan secoua la tête.
– Je cherche des cas très récents. Des femmes qu’on aurait vues dans le coin, ou qui seraient arrivées depuis peu dans la région et dont on n’aurait plus eu de nouvelles.
Jonas poussa un soupir.
 – Allons, Jonas, fais ça pour moi ! insista Aidan.
– O.K. Je vais demander à mon assistant, Hirshfield, de te sortir tous les dossiers qui semblent pertinents, depuis l’an dernier. Ça te va?
– Ce serait super. Merci !
Jonas n’appela cependant pas son assistant au téléphone, comme Aidan pensait qu’il le ferait, mais sortit de la pièce. Il resta absent un long moment, si longtemps qu’Aidan finit par craindre une anguille sous roche. Jonas avait-il voulu demander à Hirshfield de pré-trier les documents ? Si oui, pourquoi? Ou encore lui donner une consigne particulière qu’Aidan ne devait pas entendre ?
Il s’en voulut de sa suspicion. Jonas n’était absolument pas obligé d’offrir son aide. Il pouvait tout aussi bien lui dire non. Même si Aidan avait gardé de bonnes relations avec le FBI, il était parti depuis trop longtemps pour pouvoir réclamer la moindre priorité. Il y avait gardé des amitiés, c’était tout.
A l’instant où il s’apprêtait à renoncer à son aide, Jonas réapparut. L’air nerveux, il glissa un doigt dans le col de sa chemise et tendit une enveloppe kraft à Aidan en disant :
– Tu as là tout ce qui pourra t’être utile. Rien n’y manque.
– Merci encore, vieux.
– Si je comprends bien, tu es devenu un habitué du bar de la rue Bourbon ?
– Je n’irais pas jusque-là, répondit Aidan, pensif. J’ai simplement l’impression que c’est un lieu qui attire le public.
– Il suffit que quelqu’un du coin devienne client quelque part pour que les autres suivent. Les locaux viennent là parce qu’ils savent qu’ils vont y retrouver leurs connaissances. C'est comme ça que ça marche. A moins que tu ne fasses allusion à une attirance paranormale ? Tu as peut-être raison, après tout. Peut-être qu’une force surnaturelle pousse les gens à entrer. Qui sait ?
Changeant de sujet, il enchaîna :
– Est-ce que vous allez vous installer à la plantation ?
– Ce n’était pas l’idée de départ, vu l’ampleur des travaux, mais mes frères ont l’air d’y tenir. Nous avons pris l’avis d’un expert et, comme il nous a donné le feu vert, nous avons engagé une entreprise.
– Eh bien, bonne chance.
– Merci.
Aidan rapporta les dossiers à son hôtel. Après un moment d’hésitation, il appela Jeremy. Curieusement, alors qu’ils étaient très proches, chacun des frères Flynn séjournait dans un hôtel différent, choisi en fonction de ses goûts. Aidan était au Monteleone, un établissement familial dont le patron avait littéralement fait des pieds et des mains pour ses employés au moment de Katrina. Jeremy préférait une petite pension située de l’autre côté du square Jackson et nommée Le Provincial. Quant à Zach, il avait jeté son dévolu sur un bed and breakfast.
– Salut. Ça va ? demanda Aidan, quand son frère décrocha.
– Je suis allé au commissariat, lui annonça Jeremy.
– Alors?
– Je suis en train d’éplucher ce que j’ai rapporté. Et toi?
– J’ai soutiré tant bien que mal certains documents à Jonas. Je vais les étudier. Où est Zach?
– A la plantation, avec l’entreprise. Il a fait des recherches sur internet et il dit qu’il est tombé sur certaines statistiques intéressantes. Il suggère que nous nous retrouvions là-bas demain. Il est convaincu que les travaux peuvent être terminés pour la fin du mois et que nous pourrons rapidement organiser cette soirée en faveur des enfants.
On devinait à son enthousiasme qu’il était reconnaissant que l’un de ses frères, au moins, s’intéresse à sa cause.
« C’est bizarre, songeait Aidan. En apparence, nous sommes tous les trois parfaitement équilibrés et même solides. Mais, lorsque l’un d’entre nous se met une idée en tête, ça devient une obsession, comme s’il devait à tout prix effacer les horreurs qu’il a connues dans le passé. »
– Parfait. Nous en reparlerons demain, dit-il à voix haute.
Jeremy acquiesça. Aidan raccrocha et se mit au travail.
Jonas avait tenu parole : rien ne manquait aux dossiers. Il lui avait même confié plus d’éléments que nécessaire. La plupart des fiches étaient sans intérêt. Certaines, classées sans suite, concernaient des personnes dont on n’avait pas eu de nouvelles et qui auraient pu se trouver n’importe où. D’autres semblaient n’impliquer aucun délit : il s’agissait essentiellement de gens qui voulaient rompre avec leur passé et tout recommencer ailleurs. D’autres encore signalaient que les personnes avaient finalement réapparu.
Une fiche, cependant, retint son attention.
Elle concernait une certaine Jenny Trent.
Trois mois plus tôt, cette jeune femme avait quitté Lafayette pour La Nouvelle-Orléans, où elle devait passer la nuit avant de reprendre l’avion, tôt le lendemain matin. Sa disparition n’avait été signalée qu’au bout d’un mois : elle était enseignante, c’étaient les grandes vacances et sa seule parente, la veuve de son cousin, une femme nommée Betty Trent qui élevait seule trois enfants, ne s’était aperçue de l’absence de Jenny que lorsque l’école l’avait alertée. A la rentrée des classes, Jenny ne s’était pas présentée sur son lieu de travail.
La jeune femme, précisait encore la fiche, était âgée de vingt-huit ans, mesurait un mètre soixante et pesait cinquante kilos. Elle avait travaillé dur et, après six ans d’enseignement, avait économisé suffisamment pour s’offrir le voyage en Amérique du Sud dont elle rêvait. Son absence devait durer un mois. En fouillant son ordinateur, la police avait constaté qu’elle avait imprimé sa carte d’embarquement, mais la compagnie aérienne indiquait qu’elle n’avait jamais pris place sur le vol à destination de Caracas.
Personne ne savait où elle avait séjourné – ou prévu de séjourner – à La Nouvelle-Orléans. Ses récépissés de carte de crédit ne fournissaient aucun indice.
Si elle était morte, cela ne remontait donc qu’à trois mois au plus, une durée tout à fait insuffisante pour que son cadavre soit réduit à l’état de squelette. A moins, évidemment, que le processus n’ait été accéléré. Si on l’avait coupée en morceaux, placés ensuite en plein soleil, ou cachés sous une légère couche de terre, c’était imaginable. Sans être expert en médecine légale, Aidan avait vu suffisamment de scènes de crime pour savoir que le premier des deux fémurs pouvait correspondre, question taille.
Il avait bien conscience de se raccrocher au moindre espoir, mais un solide pressentiment l’habitait et, au fil des années, il avait appris à se fier à son intuition. En découvrant le reste du dossier, son indignation ne fit que croître. Cette jeune femme s’était battue courageusement, elle avait étudié, s’était trouvé un bon travail, avait fait des économies, avait pu enfin s’offrir les vacances de ses rêves et, de but en blanc, elle avait disparu. Et, comme sa seule parente, une mère de famille isolée, n’avait pas eu les moyens de poursuivre l’enquête, la police avait tout bonnement abandonné et classé l’affaire.
Un petit nombre d’autres fiches retinrent son attention, mais c’était indubitablement le cas Trent qui lui semblait le plus troublant.
Il décrocha le téléphone pour rappeler Jeremy.
– Je croyais qu’on allait se voir demain, s’étonna son frère.
– C'est toujours le cas. Mais je voudrais savoir si tu as trouvé quelque chose sur une certaine Jenny Trent.
– Oui, c’est même une fiche que j’ai mise sur le dessus de la pile.
– Dans le dossier que j’ai, je ne vois aucun reçu pour un quelconque paiement d’hôtel, de motel ou de bed and breakfast. Et de ton côté ?
– J’ai des reçus de divers magasins, qu’il faudrait reprendre un par un. Mais surtout, il y en a un d’un endroit que nous connaissons bien, dit Jeremy.
– Ah bon ? Lequel ?
– Le Seigneur des spectres.
Le nom ne disait strictement rien à Aidan.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Le nom commercial de La Cachette, le bar où j’ai joué hier soir.
– Ah…, murmura Aidan.
Il se demanda pourquoi les propriétaires n’appelaient pas l’endroit de son nom commercial. Le Seigneur des spectres, c’était autrement plus percutant que La Cachette !
– Qui as-tu comme plus proche parent ? reprit-il.
 – Une certaine Betty Trent, cousine par alliance, domiciliée à Lafayette.
– La même que moi. Je pense que je vais lui rendre une petite visite.
– C’est à deux heures de voiture, Aidan.
– Je sais. Je vais d’ailleurs te demander un service dans l’intervalle.
– Lequel ?
– Passer au magasin « Thé et Tarots », rue Royal.
– Pour voir l’impressionnante Mlle Montgomery ?
Impressionnante ? C’était vrai qu’elle l’était, songea Aidan. Mais qu’est-ce qui faisait dire cela à Jeremy?
– J’oubliais que tu as raté sa performance d’hier soir, reprit ce dernier. C'est une très bonne chanteuse. Je me demande pourquoi elle tient une boutique de voyance… Bref, que dois-je lui demander?
Aidan consulta sa montre : il avait cinq heures devant lui.
– Dis-lui que je passerai la prendre à 7 h 30, ce soir.
– D’accord.
Jeremy ne posa pas de question, mais son ton oui.
– Je pense qu’elle peut m’en dire plus sur la plantation Flynn.
– Sûrement, dit Jeremy.
– Et puis… j’aimerais aussi en savoir plus sur sa relation avec Vinnie.
– Vinnie ? Celui du groupe Les Pendus ?
– Oui. Ton copain. Est-ce que tu le connais bien ?
– Non, pas du tout, même, en dehors du fait que nous jouons quelquefois ensemble.
– Tu ne trouves pas qu’il a l’air un peu bizarre ?
 – A cause de son costume de scène ? demanda Jeremy, amusé. Voyons, Aidan, c’est un bar de la rue Bourbon!
– Passes-y, ce soir. Essaye de te renseigner sur lui et sur Mason Adler.
– Pourquoi, parce que ce sont des habitués du bar et qu’ils connaissent Kendall? Si c’est ça qui te paraît louche, tu vas devoir interroger la moitié des habitants de cette ville. Ce bar est l’un des plus fréquentés.
– Alors, autant commencer par eux, d’accord?
– Entendu. Pas de problème.
Quoi qu’il ait pu penser, Jeremy le garda pour lui. Ils raccrochèrent, puis Aidan se mit en route pour Lafayette.

Kendall se sentait affreusement mal en point. La cause n’en était pas tant la gueule de bois que l’insomnie, ou plus exactement les effets de la mauvaise nuit qu’elle avait passée, après avoir découvert le journal dans son lit.
En fait, elle avait l’impression que le document réclamait impérieusement d’être lu.
C'était ridicule, bien sûr. Les humains pouvaient se conseiller mutuellement des lectures, mais les livres ne demandent pas à être lus. Ils ne se recommandent pas eux-mêmes… Alors, comment expliquer la présence du journal hors du sac ? Personne n’était rentré chez elle ces derniers jours, à l’exception d’Aidan Flynn, qui n’était jamais resté seul dans une pièce et qui ne se serait certainement pas permis, eût-il été seul un instant, de fouiller dans ses affaires.
En dépit de toutes ses réticences à son égard, elle ne le voyait vraiment pas se faufiler dans sa chambre pour glisser quelque chose sous les couvertures! En fait, elle avait dû prendre le livre dans le sac, la veille, et commencer à le lire, puis être distraite par quelque chose – Jezabel sans doute. Sans réfléchir, elle avait jeté le journal sur le lit et, avec la dose de bière qu’elle avait ingurgitée, elle ne se souvenait de rien. L’explication paraissait plausible.
En tout cas, elle ferait mieux d’y faire attention. Le document avait beau être bien conservé, il avait tout de même plus de cent cinquante ans et il était très précieux.
Sans oublier qu’un jour ou l’autre il faudrait le rendre à ses propriétaires légitimes.
Pas avant de l’avoir fini, cependant.
Elle se félicita que sa boutique n’ouvre qu’à 10 heures, d’autant qu’elle pouvait se reposer sur Mason, si elle était en retard. Sans compter qu’il n’y aurait sûrement pas beaucoup de clients, car on était mercredi. Les touristes du week-end prolongeaient parfois leurs vacances en prenant le lundi ou le vendredi, parfois accolés au mardi ou au jeudi, mais généralement le mercredi restait le jour le plus creux de la semaine. Quand elle se sentirait mieux, elle pourrait y aller, se faire une tasse de thé au comptoir, se réfugier dans l’arrière-boutique avec une pâtisserie et passer la journée à lire le journal. Ce n’était pas idéal pour le chiffre d’affaires, mais pour une fois…
Elle enveloppa le carnet dans un couvre-livre fabriqué par un relieur d’art local, le glissa dans un grand fourre-tout et se mit en route.
Quand elle arriva, Mason était déjà à pied d’œuvre, occupé à trier des boîtes éparpillées un peu partout.
– Nous avons reçu la marchandise pour Halloween, lui dit-il.
Il se tut pour la dévisager et ajouta :
– Il y a du café. Tu as l’air d’une déterrée.
 – Merci du compliment.
– Je suis sincère !
– J’ai très mal dormi.
– Abus d’alcool? plaisanta-t-il.
– Si c’était une gueule de bois, ce serait ta faute. Non, j’ai eu des insomnies, c’est tout.
– Le café te fera du bien. Nous devons nous dépêcher. Nous sommes déjà en retard pour la décoration de la boutique.
Elle qui comptait passer la journée à lire tranquillement pour récupérer!
Ils étaient en retard, c’était vrai. Même avec l’aide de Vinnie, Mason ne pouvait faire face à tout et elle-même n’avait pas été beaucoup là tout le temps où elle s’occupait d’Amelia. La vieille dame était morte depuis plusieurs mois, mais Kendall avait encore l’impression de courir après le temps.
– Tiens, bois, lui ordonna presque Mason, en lui tendant une tasse fumante.
Le magasin était spécialisé dans les thés, mais ils avaient aussi plusieurs sortes de cafés et Mason l’avait préparé juste comme elle l’aimait : très fort.
Elle sirota, tout en le regardant déballer un squelette grandeur nature, qui arborait un chapeau de pirate et une épée en plastique fort réaliste.
– Près de la porte, suggéra-t-elle.
– C’est là que je pensais le mettre...
Son café terminé, Kendall se sentit de nouveau pleine d’énergie et eut envie de se plonger elle aussi dans les boîtes. Assise par terre, elle se mit au travail et, à deux, ils eurent bientôt entièrement décoré la boutique, en poussant certains produits plus classiques sur les étagères pour faire de la place aux objets saisonniers.
Vinnie arriva une heure plus tard et fixa Kendall avec un sourire triomphant, comme si, grâce à lui, elle avait gagné au loto.
– Alors, hier soir ? demanda-t-il.
– Eh bien, pour une surprise, c'était réussi, répondit-elle.
– Tu as été fabuleuse, Kendall! Tout le monde te réclame à cor et à cri.
– Je pourrais t'étrangler, Vinnie! Nous avions écrit cette chanson il y a dix ans, au moins. Tu ne crois pas que tu aurais pu me demander mon avis avant ?
– Si je l’avais fait, tu aurais dit non. Il faut que tu viennes chanter avec le groupe. Tu as oublié qu’au lycée tu voulais créer une troupe de théâtre ?
– J’ai ouvert une boutique et ça me plaît tout autant…
– Garde ta boutique, c’est une bonne solution de repli. Mais il faut que tu refasses de la musique avec moi ! Que sont devenus tes rêves de jeunesse ?
– J’avais des rêves, maintenant j’ai des factures. Tu peux aider Mason à accrocher cette citrouille, s’il te plaît ?
– Tu as l’air épuisé, dit Mason à Vinnie qui s’approchait.
Vinnie rougit. Kendall l’observa à la dérobée. Il était resté aussi mince que durant leurs années de lycée et la noirceur de ses cheveux et de ses yeux lui donnait un charme particulier. Il aurait pu jouer sans problème dans un film de vampire. Mais il avait l’air fatigué, effectivement.
– J’ai passé une nuit torride.
– Ah ? dit Mason.
 Le sourire de Vinnie s’élargit.
– Avec une jolie petite étudiante de Boston. Très, très en train…
– Tu vas la revoir ?
Vinnie se mit à rire.
– Non, elle repart aujourd’hui. Je dois dire que je ne regrette pas l’épisode. Figure-toi qu’elle…
– Nous n’avons pas besoin des détails ! protesta Kendall.
– Moi, si ! intervint Mason.
Kendall gémit.
– Tu aurais peut-être intérêt à écouter, la taquina Mason. Je parie que tu as oublié comment on fait.
La sonnette de la boutique tinta au même instant, empêchant Vinnie de répondre, et Jeremy Flynn entra.
– Tiens! Bonjour, s’écria Kendall, surprise de le voir.
Elle n’aurait pas imaginé qu’il puisse boire du thé.
– Vos décorations sont superbes, dit Jeremy. Vous êtes fin prêts pour Halloween.
– On essaye…
– Tu veux jouer avec nous, ce soir ? lui demanda Vinnie.
– Ce soir, non. J’ai du travail.
– Est-ce que vous aimeriez qu’on vous tire les cartes? suggéra Mason.
– Non plus, fit Jeremy, mais peut-être un autre jour. Je suis juste venu dire à Kendall qu’Aidan passerait la prendre chez elle, tout à l’heure, à 7 h 30.
Kendall piqua un fard. Vinnie et Mason la fixaient en écarquillant les yeux.
– Ah bon ? dit Mason.
 – Tiens donc! fit Vinnie.
– Merci, Jeremy, souffla Kendall, le feu aux joues.
Elle fut tentée de lui demander de prévenir son frère qu’en définitive elle ne viendrait pas.
– Il veut me parler de la plantation, c’est tout, reprit-elle, en toisant ses deux employés.
Elle avait parlé sèchement. Elle s’en rendait compte.
La cloche tinta de nouveau et deux jolies jeunes femmes entrèrent. L’une portait un T-shirt de l’équipe des Saints, l’autre un débardeur.
– Oh, quel endroit génial ! s’exclama celle en débardeur.
– Je vous remercie. Puis-je vous aider? s’enquit Kendall, soulagée de l’interruption.
Les deux femmes se mirent à pouffer.
– Nous sommes venues nous faire tirer les cartes, si c’est possible et nous sommes un peu nerveuses, dit la première. Il faut nous excuser…
Kendall hésita avant de répondre. Elle se demanda pourquoi, puis comprit : à cause de Jeremy Flynn. Elle avait peur qu’il ne raconte la scène à son frère et qu’Aidan ne la prenne vraiment pour une cinglée.
– C’est tout à fait possible, répondit Mason en s’avançant. Tu restes un peu, Vinnie ?
– Je garde la boutique, répondit ce dernier, pas de problème. Tu veux un café, Jeremy? Il est prêt.
– Avec plaisir.
– Parfait, fit Mason.
Puis, se tournant vers les jeunes femmes :
– Kendall et moi-même serons ravis de vous tirer les cartes.
***
Il fallait absolument qu’elle se détende ! Quelle importance, après tout, que Jeremy raconte à Aidan ce qu’elle faisait ? Elle gagnait sa vie comme ça et n’en avait pas honte.
Elle entra dans la petite pièce de l’arrière-boutique et se présenta à la jeune femme qui l’avait accompagnée. Sa cliente se prénommait Ann. Kendall lui demanda si elle appréciait La Nouvelle-Orléans, puis lui tendit un jeu de tarots en lui demandant de choisir ses cartes.
Cela fait, Kendall retourna la première. C'était l'arcane sans nom, symbolisé par un squelette.
La pièce s’emplit brusquement de brouillard. Et le squelette, sur la lame de tarot, parut s’animer.




8.
Aidan se gara devant le petit pavillon de Betty Trent. Quelque part dans le voisinage, un chien aboya. Les maisons n’étaient ni grandes ni luxueuses, mais les pelouses étaient bien entretenues et les barrières repeintes. On sentait que la population ne possédait pas grand-chose, mais s’était battue pour l’obtenir.
En sortant de sa voiture, Aidan aperçut dans une arrière-cour une femme d’environ trente-cinq ans en train d’étendre du linge. A côté d’elle, un enfant de quatre ou cinq ans s’amusait sur son tricycle.
Pour ne pas la surprendre, ni apeurer le petit, il s’approcha en lui demandant si elle était bien Betty Trent. Elle se tourna vers lui, en fronçant les sourcils, et l’examina avec curiosité. Elle avait l’air méfiant, mais pas effrayé.
– Oui, c’est moi. Que puis-je pour vous ?
Elle avait dû être très jolie plus jeune et restait séduisante, mais il remarqua qu’elle avait les mains usées et le front déjà sillonné de rides profondes.
Il lui tendit la main.
– Bonjour. Je m’appelle Aidan Flynn. Je suis détective privé et j’ai pris récemment connaissance du dossier concernant votre cousine par alliance.
 Une lueur d’espoir s’alluma dans les prunelles de la femme, puis s’évanouit quand elle croisa le regard d’Aidan. L'espace d’un instant, elle s’était attendue à de bonnes nouvelles et elle venait de comprendre qu’elle n’en aurait pas.
– Nous sommes début octobre et il fait encore chaud. Aimeriez-vous un thé glacé, monsieur Flynn ?
– Volontiers.
Elle appela son fils, qui s’appelait Billy, en expliquant que ses deux autres enfants – des jumeaux – étaient encore à l’école, mais que la garderie de Billy avait fermé plus tôt ce jour-là.
Elle le fit entrer dans un salon confortable, avec des fauteuils fatigués couverts de jolis plaids au petit point.
– Au moins, quelqu’un s’intéresse de nouveau à l’affaire, dit-elle.
Elle écarta les mains pour lui faire comprendre qu’on ne lui avait jamais donné d’explications.
– Je sais que la police a enquêté. Mais j’ai l’impression qu’ils ne sont arrivés nulle part et qu’ils ont laissé tomber très vite…
– D’après le dossier, on a retrouvé la voiture de Jenny dans un parking. Elle a enregistré son vol par ordinateur avant de partir de chez elle et a dîné dans un bar qui s’appelle La Cachette. Est-ce que vous avez d’autres informations, à part celles-ci ?
– Non. On m’a déjà raconté tout ça et j’ai dit tout ce que je savais, qui n’est pas grand-chose. Jenny s’est tout simplement… volatilisée ! Elle m’avait prévenue qu’elle passerait la nuit à La Nouvelle-Orléans avant son départ, mais je ne sais rien d’autre.
Betty se leva et s’approcha d’une petite table, près de la porte. Elle y prit une photographie qu’elle vint montrer à Aidan. Le cliché, sans doute vieux de quelques années, montrait une jeune femme aux grands yeux bruns et à la souple chevelure châtain clair. Son sourire était plein de vie; elle avait l’air dynamique et heureuse. Le cœur d’Aidan se serra. Il éprouvait une réelle émotion, dont il se félicita intérieurement. Car la jeune femme de la photo méritait mieux qu’une enquête obsessionnelle et froide; elle méritait que quelqu’un s’occupe de son cas avec humanité et conviction.
– C'est Jenny, dit Betty. Mon mari, Phil, n’avait pratiquement aucune famille à part elle. Elle avait huit ans de moins que lui, mais ils étaient très proches. Je dois dire que je l’aimais beaucoup moi aussi. Elle était merveilleuse avec les enfants. Ses parents étaient des moins que rien qui se sont noyés dans l’alcool. Son père est mort dans le champ de pétrole où il travaillait parce qu’il était ivre. Jenny a trimé dur et elle a réussi à s’en sortir. Elle s’est payé ses études d’enseignante et ses élèves l’adoraient. Pour s’offrir ce voyage, elle avait donné des cours particuliers et avait même travaillé l’été chez un traiteur.
Elle se tut et leva brusquement les yeux vers Aidan.
– Qui vous a engagé, monsieur Flynn ? Vous m’avez bien dit que vous étiez détective privé ?
Aidan aurait pu invoquer un quelconque prétexte pour expliquer son intérêt pour l’affaire, mais il s’y refusait. Il devait la vérité à cette femme.
– Personne, répondit-il. En fait, je viens d’hériter d’une propriété dans la région et j’ai entendu parler de Jenny à l’occasion d’un autre cas dont je m’occupe. Je me suis dit que je pourrais en profiter pour aller un peu plus loin dans l’enquête que la police…
 – Je ne peux pas vous payer…
Elle semblait prête à défaillir. Billy, occupé à jouer avec ses Lego, leva les yeux vers elle, inquiet.
– Maman?
– Tout va bien, Billy, le rassura-t-elle en hâte.
– Je ne suis pas venu vous demander d’argent, madame Trent. Simplement, si vous en êtes d’accord, je dirai au cours de l’enquête que vous êtes ma cliente.
Elle le fixa en secouant la tête.
– Je… je ne cherche pas la charité. Phil est mort brutalement, d’une crise cardiaque… Il était jeune, nous n’avions pas d’assurance sur la vie, mais je ne veux pas me plaindre. Tellement de gens ici ont tout perdu, avec l’ouragan, alors que moi j’ai mes garçons. Je me suis toujours débrouillée sans aide et…
– Madame Trent, coupa Aidan, c’est à moi que vous rendrez service en acceptant.
Il posa la photo et lui prit les mains.
– Pour être franc, poursuivit-il d’un ton grave, la police me prend pour un emmer…
Il se rappela la présence de Billy et se corrigea :
– Un empêcheur de tourner en rond. Alors qu’avec une cliente officielle on ne pourra plus m’interdire de harceler qui de droit ni de suivre toutes les pistes que je voudrai. Nous pourrions rédiger un contrat où vous vous engagez à me payer un dollar. Qu’en dites-vous ?
– Mais... Pourquoi feriez-vous ça?
Pourquoi ?
– J’ai besoin de savoir, répondit-il crûment. Je…
Il se tut, hésitant face au mot qui lui venait à l’esprit, mais n’en trouva pas d’autre.
 – Je suis hanté par cette histoire. Maintenant, si ça ne vous ennuie pas, asseyez-vous et parlez-moi de Jenny, de ce qu’elle aimait et n’aimait pas. Est-ce qu’elle avait un petit ami ? Etait-elle d’une nature expansive, confiante ? Avez-vous gardé certains de ses effets ? On a retrouvé sa voiture, mais que sont devenus ses bagages ?
Betty secoua lentement la tête.
– Je n’ai rien et pour être honnête je n’ai jamais pensé aux bagages. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle m’appelle et au début je ne me suis pas inquiétée. Ensuite, je me suis dit qu’elle avait peut-être décidé de rejoindre quelqu’un, de s’installer ailleurs… Mais au fond de moi je savais que ce n’était pas vrai.
– Pourquoi ?
– Parce que ce silence ne lui ressemble pas. Le FBI m’a suggéré qu’elle était peut-être partie dans un autre Etat, bien sûr, mais je n’y ai pas cru, parce qu’elle m’aurait appelée. Elle m’aimait beaucoup et elle adorait les garçons. Elle ne nous aurait pas laissés sans nouvelles.
Elle prit une profonde inspiration et continua :
– Je sais que Jenny est morte. Je le sens. C’est pour ça que je voudrais savoir la vérité, qu’on retrouve celui qui l’a tuée, qu’on le mette sous les verrous ou qu’on l’exécute. On dit que les bons chrétiens ne devraient pas soutenir la peine de mort, mais vous n’avez pas connu Jenny comme moi. J’appuierais volontiers sur le bouton, si je tenais celui qui l’a fait souffrir. Elle avait toute la vie devant elle. C’était quelqu’un de bien. Je vous assure que je ferai tout mon possible pour que la lumière soit faite.
– Donnez-moi un dollar, madame Trent, et nous serons d’accord.
 Il regarda une dernière fois la photo de la jolie jeune femme qui respirait la joie de vivre.
Il sut alors, comme Betty Trent, que Jenny était morte.
Et qu’il avait tenu en main un fragment de sa dépouille.

Kendall, les yeux rivés sur la lame de tarot, avait l’impression de la voir grimacer, comme si la Mort la narguait, lui annonçant qu’elle allait faucher une vie sans qu’elle puisse rien y faire. Elle sentit tout son sang refluer de son visage et avait du mal à respirer : son cœur lui semblait pris dans l’étau d’une main d’acier.
– Qu'est-ce qu'il y a? Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? s’écria Ann, effarée devant sa pâleur soudaine.
Kendall cligna des paupières pour chasser l’atroce vision. Jamais encore auparavant ce phénomène ne lui était arrivé, à part avec Ady. Elle ne comprenait pas.
Elle se força à lever la tête et à regarder la jeune femme assise en face d’elle.
– Il n’y a rien, dit-elle d’une voix un peu tremblante.
Surtout, continuer à fixer Ann ! Ne pas baisser les yeux sur la carte !
– Rien du tout, reprit-elle d’un ton déjà plus assuré. Je suis désolée de vous avoir fait peur.
– Mais c’est la carte de la Mort !
– Non.
– Si, regardez!
– Non, je vous promets, fit Kendall. Quand les gens voient cette carte, ils pensent tout de suite au pire, mais je vous assure qu’il y a bien d’autres interprétations. D’ailleurs, elle se nomme « l’arcane sans nom » et elle signifie essentiellement le changement, la fin d’un cycle et le début d’un autre.
 Elle s’efforçait de parler d’un ton calme et égal, mais elle se sentait inquiète.
– Une fin et un début ? répéta la jeune femme, plus calme.
– N’avez-vous pas mis fin à une relation, récemment ?
La mâchoire d’Ann se décrocha.
– Oh, mon Dieu, comment le savez-vous ?
Un immense soulagement envahit Kendall. Ce n’était que ça! Une rupture! Ce malaise qui venait de la saisir ne correspondait donc pas à un danger à venir. Ann ne risquait rien. Ce n’était pas une prémonition, comme pour Ady…
Elle retourna une autre carte. Le chariot.
– Tenez, regardez… Est-ce que vous avez prévu un voyage ?
– Oui, dit Ann, émerveillée. Une croisière, au départ de La Nouvelle-Orléans.
– C’est fantastique !
Mais une petite voix, au fond d’elle-même, insistait : Il faut absolument qu’elle quitte la région.
Mon Dieu, se dit-elle, pourquoi est-ce que cette pensée tourne en moi ?
Ann fronça les sourcils, sans remarquer le trouble de Kendall.
– Je ne risque pas de retomber dans la même ornière et me remettre avec Rodney, n’est-ce pas ?
– Pas si vous ne le voulez pas, répondit Kendall.
Là-dessus, au moins, la réponse était facile.
– C'est que Rodney... C'est un salaud. Vraiment un salaud. Il me mentait et je le savais. Il m’a même frappée, une fois. Comme il s’est confondu en excuses, j’ai accepté de renouer, comme une idiote. Je ne veux surtout pas recommencer.
 – En fait, les cartes nous aident à voir ce que nous avons en nous-mêmes. L’important, quoi qu’il arrive, c’est de savoir que c’est nous qui faisons nos propres choix.
– C'est vrai...
Kendall passa aux cartes suivantes en s’efforçant de ne pas regarder le squelette.
Mais il était toujours là, ricaneur, grimaçant.
Elle se dit que le manque de sommeil lui jouait des tours. Ann n’avait aucune raison de mourir : elle partait pour une croisière parfaitement tranquille. Pourtant, au fond d’elle-même, Kendall sentait les interrogations se bousculer.
Par exemple, comment expliquer ce qui lui était arrivé la veille, avec Ady et son cancer?
A part en acceptant le fait qu’elle avait eu des visions. De véritables visions, comme un médium…
Soudain, son bras heurta la table.
Ann sursauta de nouveau. Kendall se força à rire.
– Excusez-moi. Je me suis couchée très tard, j’en ai peur.
– Attendez ! Je vous reconnais ! s’écria Ann.
– Ah bon?
– Je vous ai vue chanter, hier soir, avec ce musicien, Vinnie. Vous étiez super!
– Merci…
La jeune femme, ensuite, ne tarit pas d’éloges sur Vinnie. Il était tellement merveilleux, si mignon ! Il jouait si bien !
Kendall approuvait, d’un air absent. Vinnie faisait toujours cet effet aux femmes. En attendant, elle-même n’arrivait pas à se concentrer. Elle était obnubilée par les étranges phénomènes qui se produisaient, les sensations bizarres qu’elle éprouvait.
 Les cartes semblaient se mettre à vivre… Vouloir lui parler vraiment… Cela ne lui était jamais arrivé. Sauf une fois ou deux, peut-être, où elle s’était sentie nerveuse, mal à l’aise et où les cartes s’étaient brouillées sous ses yeux. Comme si elle avait eu besoin de consulter un ophtalmologue.
Rattraper son retard de sommeil : voilà ce qu’il lui fallait et qui ferait rentrer les choses dans l’ordre.
En dépit de l’absurde panique qui l’étreignait, elle se rendait compte qu’elle continuait à parler, posément, sans d’ailleurs rien dire qui échappait à sa volonté. Pour finir, elle se leva, souhaita à Ann un très bon voyage et une vie heureuse, en lui rappelant que chacun tenait son propre destin entre ses mains.
Ann quitta la pièce et Kendall l’entendit, dans le magasin, raconter sa séance à son amie, d’un ton excité.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as l’air d’avoir vu un spectre, s’écria Mason, venu se planter sur le seuil de l’arrière-boutique.
– Je suis fatiguée, je te l’ai dit, répondit-elle.
Il balaya la pièce du regard.
– Toutes tes cartes sont tombées par terre…
Il se pencha pour les ramasser.
– Il y en a une sous ton pied, ajouta-t-il.
Elle baissa les yeux : le squelette lui apparut, inerte, ne bougeant plus.
Ce n’était rien d’autre qu’une lame de tarot.
Pourtant, en se penchant pour l’attraper, elle eut de nouveau l’impression que des doigts osseux, glacés, lui étreignaient le cœur.
***
 Aidan s’arrangea pour être de retour en ville à 6 heures. Il avait passé un ou deux coups de fil avant de reprendre la route et, après avoir remis le véhicule au voiturier de l’hôtel, il se rendit à pied jusqu’au bar tranquille, près de l’ancienne école religieuse, où il avait rendez-vous avec Jeremy. Il fit à son frère un compte rendu de tout ce qu’il avait appris chez Betty Trent. Jeremy, de son côté, lui montra le fruit de ses recherches sur les relevés de carte bleue de la disparue.
Tous avaient été faits à La Nouvelle-Orléans et dataient du même jour. Jenny avait pris de l’essence juste à la sortie de l’autoroute I-10. Ensuite, dans la matinée, elle avait payé un café au lait et un beignet au Café du Monde. Elle avait acheté un T-shirt rue Decatur et déjeuné au restaurant Bambou du casino Harrah’s.
Comme Aidan le savait déjà, elle s’était rendue à La Cachette, le soir. Enfin, un dernier relevé concernait un magasin appelé Les Rêves, S.A.
Aidan regarda son frère.
– Cette adresse, c’est…
– Le nom commercial du magasin de Kendall, oui…
– Est-ce que tu l’as interrogée sur Jenny?
Jeremy secoua la tête.
– Non. La seule photo que j’ai est de mauvaise qualité. Et puis, comme tu dois voir Kendall ce soir…
– Betty Trent m’a donné une meilleure photo. Kendall n’a pas protesté, quand tu lui as dit à quelle heure je passerais la prendre ?
Il aurait dû demander si elle avait objecté au fait qu’il vienne la chercher, rien d’autre.
– Non, elle n’a rien dit. Il y avait des clients. Deux Californiennes, je pense, dit Jeremy.
 Aidan consulta sa montre : 6 h 30. Il avait rendez-vous chez la jeune femme à 7 h 30, ce qui lui laissait le temps de passer rue Bourbon avant de revenir chercher sa voiture.
– J’ai envie de faire un saut à La Cachette, dit-il.
– Tu veux revoir le groupe de Vinnie ?
Aidan se borna à faire « oui » de la tête.
Il était encore très tôt pour les bars de la célèbre rue, mais la présence des musiciens du groupe Les Pendus attirait déjà quelques habitués, venus tranquillement prendre un verre après le travail, avant de rentrer chez eux.
Jeremy s’arrêta pour saluer quelques-uns des policiers attablés, sans doute ceux qui l’avaient aidé dans ses recherches. Aidan remarqua plusieurs clients solitaires, assis dans la pénombre, aux tables les plus éloignées. Lui-même s’installa près de la scène. Quand la serveuse apporta la bière qu’il avait commandée, il tira de sa poche la photo de Jenny Trent.
– Merci, dit-il, quand elle posa la bière. Puis-je vous retenir une minute ?
Avec un sourire, il déposa un pourboire plus que généreux sur le plateau.
– Bien sûr. D’ailleurs, vous avez droit à trois bières pour le prix d’une, ce soir, répondit-elle gaiement. Mais je me suis dit que j’allais vous garder les deux autres au frais.
Ce n’était pas cette fois une gamine délurée, mais une jolie jeune femme d’une trentaine d’années à la tenue parfaitement décente. Même dans les bars de la rue Bourbon, il y avait des gens qui travaillaient dur pour gagner leur vie.
– Est-ce que vous vous rappelez avoir déjà vu ici cette jeune femme ? lui demanda-t-il.
– Oui, affirma-t-elle, après avoir attentivement regardé le cliché. Il y a quelques mois déjà… Elle était très sympathique.
– Est-ce qu’elle était seule ?
– Ça, c’est difficile à dire… Elle était très liante et a dû bavarder avec la moitié des gens présents ce soir-là, y compris les musiciens de l’orchestre. Peut-être s’en souviennent-ils…
– Est-ce que vous l’avez vue repartir avec quelqu’un ?
– Ça aussi, vous pouvez le demander aux musiciens, dit-elle en riant. Surtout Vinnie. C’est un tel dragueur! Il a passé la soirée à chanter tout ce qu’elle demandait.
– Merci, dit Aidan.
Une minute plus tard, son frère vint s’asseoir en face de lui et, montrant la serveuse qui s’éloignait, il demanda :
– Elle se rappelle avoir vu Jenny ?
Avant de répondre, Aidan regarda sa montre : il était l’heure de filer.
– Oui, fit-il. Ecoute, je serai de retour vers 10 heures. Garde l'œil sur ton copain Vinnie en attendant, d'accord ? Et surveille aussi les allées et venues.
– Entendu.
Jeremy haussa les épaules et ajouta :
– Au moins, la musique est bonne.
Aidan sourit. Leur travail de détectives impliquait souvent de longues heures de guet mortellement ennuyeuses. Ce n’était pas plus mal qu’il y ait, pour une fois, de la musique.
Sur le panneau de l’entrée, Aidan vit que le groupe des Pendus jouait de 6 heures du soir à 1 heure du matin. Cela lui laissait tout le temps qu’il fallait.
Il repartit chercher sa voiture à son hôtel.
 Kendall s’était bien gardée de se préparer pour son dîner avec Aidan comme pour un rendez-vous amoureux. Elle avait simplement prévu de faire un peu de ménage, d’écouter les informations et de se détendre, en attendant qu’il vienne la chercher.
Elle n’en était pas moins restée nerveuse et crispée toute la journée, même si, par bonheur, l’incident qui s’était produit avec Ann ne s’était pas renouvelé avec ses autres clients. En l’occurrence, son diplôme de psychologie ne lui était d’aucun secours. Elle ne comprenait toujours pas ce qui lui avait pris. Qui avait jamais vu des cartes de tarot s’animer? Et d’où venaient ces voix qui lui avaient intimé de mettre en garde ses deux clientes ?
Elle essaya de se convaincre qu’elle prenait son rôle trop à cœur. Elle jouait les Marie Laveau depuis si longtemps qu’elle finissait par s’imaginer des choses.
Dans le cas d’Ady Murphy, son intuition pouvait encore s’expliquer. Ady était très âgée et, depuis la mort d’Amelia, Kendall était sensibilisée au problème du cancer.
Mais pour Ann…
Elle se versa un verre de vin et sortit dans son jardin, mais à sa grande surprise – et son grand désarroi – elle se sentit subitement très mal à l’aise, presque menacée. Elle rentra et referma la porte-fenêtre.
Elle alluma la télévision, mais ne parvint pas à fixer son attention sur l’écran. Les pensées obsédantes de la journée revenaient la hanter.
En y repensant, maintenant, il y avait eu d’autres moments où les lames du tarot lui avaient semblé bizarres, comme présentes, tout à coup, presque animées.
Elle se rappela une fois, avec une jeune touriste qui venait de Louisiane et se préparait à partir en vacances. Et une autre, avec son amie Sheila Anderson qui, elle aussi, préparait son voyage. Pourtant, elle n’avait jamais caché à Sheila qu’il y avait une part de « tricherie » dans la voyance, ou de jeu, et qu’on se bornait simplement à utiliser toutes les interprétations possibles liées à chaque carte. Qu’on agissait un peu comme un thérapeute, ou comme un barman : on écoutait ce que les gens avaient à dire et aussi ce qu’ils cachaient. On apprenait à déceler rapidement les incrédules et, comme il ne servait à rien d’essayer de les convaincre que tout pouvait arriver, on les guidait avec subtilité, en les laissant tirer leurs propres conclusions. Il était stupéfiant de constater ce que les plus réticents arrivaient à voir dans les cartes quand ils se laissaient aller.
Elle sentit ses mains trembler et resserra les doigts autour de son verre.
Sheila…
Brusquement, elle fut saisie d’une crainte irrationnelle pour son amie.
C'était ridicule ! Sheila faisait un voyage fabuleux en Amérique du Sud et elle n’allait pas tarder à rentrer, enthousiaste et en pleine forme.
Pourtant, Kendall aurait tout donné pour que son amie soit déjà de retour. Elle aurait voulu pouvoir décrocher le téléphone et l’appeler. Etre rassurée. C'était étrange et bouleversant, cette sensation de panique, tout à coup… De… Prémonition ? Allons ! Depuis quand est-ce qu’elle se prenait au sérieux, avec ses tirages de cartes ?
Mais elle avait beau faire appel à toute sa raison, à ses connaissances en psychologie, le malaise, envahissant, puissant, restait là. Comme si elle savait qu’il était arrivé quelque chose de grave à Sheila. Et, du coup, elle s’effrayait elle-même, parce qu’elle ne parvenait pas à maîtriser ce phénomène…
Son verre était vide. Elle fut tentée de s'en servir un second, mais n’avait pas envie de se présenter au dîner avec Aidan Flynn à demi soûle. Pour se changer les idées, elle passa rapidement sous la douche, puis fouilla dans sa garde-robe pour se composer une jolie tenue et choisit même des bijoux.
Les aiguilles de la pendule se traînaient lamentablement. Enfin, elle trouvait que les aiguilles se traînaient et s’irritait contre elle-même de constater qu’elle mourait d’impatience qu’Aidan arrive. Même s’il était l’incrédule le plus acharné qu’elle eût connu et avait le don de la mettre en rage par sa seule présence.
Quelque chose frôla sa cheville et elle poussa un cri. Ce n’était que Jezabel, en quête d’une caresse. Mais qu’est-ce qui lui prenait, bon sang, d’avoir les nerfs à fleur de peau, comme ça!
Elle se pencha pour prendre dans ses bras la chatte, qui se lova contre elle en ronronnant.
– Excuse-moi, minette. J’ai oublié de te nourrir, dit-elle.
Bon ! C'était déjà quelque chose à faire pour tromper l’attente : nourrir le chat! Puis elle regarda de nouveau la pendule, espérant qu’Aidan soit à l’heure.

Jeremy sirotait sa bière avec lenteur. La serveuse le guettait du coin de l’œil, espérant une autre commande, sans doute, car elle comptait sur les pourboires. Il avait encore à boire les deux bières de son frère, puis les deux siennes, mais il la héla et lui demanda l’une des bières fraîches en réserve, puis il lui laissa quelques dollars, même s’il se doutait qu’Aidan s’était déjà montré généreux. Mettre le personnel de leur côté ne pouvait pas faire de mal à l’enquête.
Il surveillait, l’air de rien, tous les gens qui entraient. Une jolie femme noire d’âge indéterminé arriva, accompagnée d’une Asiatique d’une trentaine d’années et d’une brunette d’environ vingt-cinq ans. Le petit groupe salua la tablée de policiers, puis s’installa à l’autre bout de la salle. Jeremy se leva et, feignant de lire une affiche qui annonçait les festivités d’Halloween, tendit l’oreille de leur côté. Elles étaient techniciennes du laboratoire de police, apparemment.
Il regagna sa table et se rassit, avec la sensation qu’il avait été suivi. Il se retourna et se retrouva nez à nez avec la femme de Jonas Burningham, Matty.
Elle lui sourit :
– Je peux m’asseoir avec toi ?
– Avec plaisir, dit-il poliment, en se levant pour lui tirer une chaise.
Elle prit place en regardant autour d’elle.
– Tu es seule ?
– Eh bien, pour tout dire, j’espérais trouver Jonas ici, avoua-t-elle.
– Je suppose qu’il vient souvent ici, après son travail?
– Oui, je crois…
Elle rejeta ses cheveux en arrière, tourna la tête vers l’orchestre et fit un signe de la main. Jeremy se demanda lequel des musiciens allait lui rendre son salut.
Il ne s’étonna pas de voir que c’était Vinnie. Ce brave vieux Vinnie, il connaissait vraiment tout le monde !
– Tu viens souvent ici ? reprit-il.
– De temps à autre.
La serveuse s’approcha. Matty commanda la spécialité de la maison, un mélange de deux rhums différents et de trois jus de fruits.
La salle se remplissait peu à peu. Il y avait, ce soir-là, beaucoup de jeunes. Il entendit une jeune fille demander d’un ton anxieux s’ils étaient arrivés à temps pour avoir trois bières au prix d’une. Il pivota légèrement, en se félicitant intérieurement qu’Aidan ait choisi cette table. L'emplacement était parfait. Il avait vue sur tout : la scène, la salle et la porte d’entrée.
Au même instant, un homme vint se joindre à la tablée des techniciennes et Jeremy reconnut Jon Abel.
– Oh, voilà Jonas! s’écria Matty, le sourire aux lèvres, en voyant son mari entrer, un moment après.
Elle se leva à demi, mais son sourire s’évanouit quand elle s’aperçut que Jonas se dirigeait droit vers le bar, sans la voir, et se mettait à bavarder avec plusieurs des clientes agglutinées au comptoir.
Jeremy se mit debout.
– Je vais le prévenir que tu es là, dit-il.
Il se fraya souplement un chemin jusqu'à Jonas.
– Et à quelle heure le bateau part-il demain matin ? demandait Jonas à une blonde.
– Très tôt, répondit la fille en riant. Mais ce soir nous faisons la fête. Pas la peine de dormir avant de faire naufrage, non?
– Ta femme est là, dit abruptement Jeremy, sans lever les yeux vers Jonas.
Il sentit l’autre se raidir et son « merci » sonna un peu sèchement.
Jeremy s’éloigna et, en se retournant, vit Jonas se lisser les cheveux en souriant.
 – Hé, Matty ! appela-t-il, comme s’il était fou de joie d’apercevoir son épouse.
Jeremy resta un moment debout, là où il était. Il devinait qu’on l’observait. Il balaya la salle du regard et vit que l’inconnu qu’ils avaient déjà remarqué, un homme noir d’un certain âge, le fixait sans se dissimuler. L'homme lui fit un léger salut, puis secoua la tête d’un air dégoûté, comme s’il lui indiquait à distance sa désapprobation des maris qui trompent leur femme. Jeremy lui rendit son sourire et décida d’aller lui parler. Il vérifia cependant que Jonas avait bien rejoint Matty puis, quand il tourna de nouveau la tête, vit que l’inconnu avait disparu.
En quelques instants, une foule de clients étaient arrivés et le bar n’était pas loin d’afficher complet.
Mason Adler aperçut Jeremy et lui fit signe de la main avec un grand sourire.
Hal Vincent, de la brigade des homicides, venait également d’entrer et rejoignait les autres policiers.
Jeremy vit que Hal le dévisageait d’un air contrarié. Il lui rendit son regard, mais Hal fit mine de ne pas s’en apercevoir. Il était sans doute fatigué et las de tomber sans arrêt sur les frères Flynn.
Mason, en revanche, le héla.
– Dites, est-ce que vous allez jouer avec le groupe, ce soir?
– Non, ce soir, je me repose, lui répondit Jeremy par-dessus les tables.
Vinnie l’observait. Jeremy s’en rendit compte et tourna la tête vers la scène.
– Si… viens nous rejoindre, vieux… C'est une bonne idée, lui dit Vinnie.
 – Plus tard, peut-être.
En regagnant sa place, Jeremy surprit le regard enamouré que Matty jetait à Jonas, qui avait repris son habit de mari modèle.
« J’ai bien peur, ma pauvre Matty, que tu te fasses des illusions », pensa Jeremy.
A moins que le faux enthousiasme avec lequel Jonas avait rejoint son épouse ne cache quelque chose de pire…




9.
Aidan se présenta à la porte de Kendall à 7 h 30 tapantes. Elle lui ouvrit, vêtue d’une robe légère de jean bleu pâle. Ses cheveux chatoyaient et retombaient souplement sur ses épaules. Il se sentit agréablement surpris qu’elle ait pris la peine, manifestement, de se faire belle en son honneur. Il aurait pu lui dire qu’il se souciait comme d’une guigne de ce qu’elle portait et qu’il l’aurait trouvée élégante même habillée d’un sac-poubelle ; qu’à ses yeux elle avait le genre de beauté naturelle qui rayonnait avec ou sans maquillage et qu’elle était aussi jolie quand elle laissait tomber ses cheveux que quand elle les nouait. Mais il resta coi.
Avec ses sandales à talons hauts, elle était presque aussi grande que lui. Son parfum, subtil, n’était pas de ceux qui vous agressaient l’odorat : il laissait juste un sillage odorant, de ceux qui restent à la mémoire comme un refrain nostalgique.
– Laissez-moi juste le temps de prendre une veste, lui dit-elle. Il commence à faire frais en soirée…
– C'est le début de l’automne.
Quand elle sortit, il lui montra son véhicule, pour lequel il avait trouvé par miracle une place toute proche.
– Nous prenons la voiture ?
 – Je me suis dit que vous préféreriez dîner ailleurs que dans le centre.
– Bonne idée…
Aidan la trouvait vraiment superbe, la femme idéale pour un rendez-vous amoureux. Sauf que ce n’en était pas un. Elle n’avait accepté l’invitation que parce qu’il avait dit qu’il voulait des renseignements. Elle se montrait polie, mais il la sentait préoccupée et tentant maladroitement de le lui cacher.
Il avait lui aussi la tête ailleurs et la jeune femme n’était pas étrangère à cet état.
– Vous connaissez un bon restaurant, hors de la ville ? lui demanda-t-il. Je n’ai pas eu le temps de réserver quoi que ce soit…
– Vous arrive-t-il de manger des sushis ? fit-elle, l’air peu convaincu.
Il sourit : sans doute se disait-elle qu’il rêvait d’une bonne tranche de bœuf.
– Je suis ouvert à tout…
Elle sourit à son tour.
– D’accord, excusez-moi : je voulais dire, est-ce que vous aimez les sushis ? Ou la nourriture japonaise en général ? Parce que l’endroit auquel je pense fait aussi des grillades directement à votre table. Sauf que, si l’on choisit cette formule, il faut se mettre à une table de huit, ce qui rend les conversations privées un peu difficiles.
– Alors, nous prendrons des sushis à une table pour deux, répondit-il.
Elle le guida vers l’autoroute I-10, jusqu’à la sortie pour Metairie. Le parking du restaurant était presque plein. Aidan se demanda s’ils n’auraient pas mieux fait de téléphoner avant, mais comme ils ne voulaient qu’une petite table on leur en trouva une, dans l’une des alcôves qu’une cloison à mi-hauteur séparait des cuisines où les chefs s’affairaient à démontrer leurs talents de découpe, tranchant les légumes, la viande et le poisson sur des plans de travail pour les griller aussitôt.
Aidan et Kendall s’enquirent poliment de leurs goûts et dégoûts respectifs, tombèrent d’accord pour choisir des rouleaux qui leur plaisaient à tous deux, mais divergèrent pour les sashimis. Ils dégustèrent une soupe miso, suivie d’une salade au gingembre, en bavardant de choses et d’autres, puis, quand on leur eut servi les rouleaux et les sashimis et renouvelé leurs thés glacés, ils se dirent qu’ils ne seraient plus dérangés pendant un bon moment.
Kendall leva alors les yeux vers son compagnon de table, comme si elle avait attendu ce signal.
– Sincèrement, je ne vois pas ce que je vais pouvoir vous dire de plus, sur Amelia…
Avec un sourire de biais, il confessa :
– Je ne sais pas vraiment moi-même ce que j’attends de cette discussion. Si ça se trouve, j’ai juste envie de mieux connaître l’histoire de la plantation et de la région.
Ce qui, en soi, n’était pas faux.
Mais il voulait aussi savoir pourquoi une jeune femme, avant de disparaître, avait fréquenté la boutique et passé la soirée à écouter un concert de Vinnie.
A vrai dire, l’autre employé, Mason, fréquentait aussi le bar où jouait Vinnie. Il aurait aussi bien pu l’interroger, lui.
Comme d’ailleurs la moitié des habitants de La Nouvelle-Orléans, songea-t-il. A peu de choses près.
Mais, pour autant qu’il sache, ni les policiers, ni les médecins légistes, ni leurs techniciens de laboratoire n’allaient se faire tirer les cartes chez Kendall.
– Vous connaissez à fond la région, son histoire et bien sûr celle de la plantation, reprit-il. Pourquoi ne pas commencer par là ?
Kendall garda le silence, le temps d’ajouter de la sauce épicée sur son sushi dragon roll.
– Je connais bien l’histoire de la guerre de Sécession, oui... Ou plutôt de la « guerre d'agression nordiste », comme les gens d’ici préfèrent la nommer.
Il remarqua qu’une légère fossette se creusait dans sa joue gauche, quand elle souriait.
– En fait, poursuivit-elle, j’ai même eu un professeur qui refusait de l’appeler autrement! A l’époque, le propriétaire de votre domaine, un dénommé Sloan Flynn, s’était enrôlé dans l’armée du général Lee. Il était à l’origine capitaine dans la milice de Louisiane, mais après dix-huit mois de combats Lee avait appelé à la rescousse de très nombreux miliciens. Il ne faut pas oublier que les armées du Nord étaient beaucoup plus nombreuses que celles du Sud. Le Sud avait des généraux remarquables, mais chaque fois qu’un soldat mourait il était difficile de le remplacer, alors que le Nord faisait débarquer quotidiennement des troupes d’immigrants toutes fraîches, sans oublier qu’il pratiquait la conscription. Quand La Nouvelle-Orléans et toute la région alentour sont passées sous contrôle de l’Union, en 1862, Sloan avait rejoint l’armée sudiste. En théorie, son cousin, Brendan, qui avait pour sa part rejoint l’armée de l’Union, devait garder l’œil sur la plantation et sur la femme que Sloan avait épousée en secret, Fiona. Ce mariage était clandestin à cause de la guerre et parce que Sloan était un rebelle. Mais les deux cousins se sont entretués et, d’après ce qu’on raconte, Fiona, de désespoir, s’est jetée du haut du balcon. Voilà pourquoi on voit régulièrement une jolie femme en robe blanche arpenter les galeries et des soldats nordistes et sudistes parcourir la maison. Enfin, ils apparaissent à ceux qui croient aux revenants, bien sûr.
– Bien sûr, répéta Aidan, en la dévisageant.
Il éprouvait un curieux malaise. N’avait-il pas, lui-même, cru voir une femme en blanc au premier étage de la demeure ?
Ce devait être Kendall. Forcément.
Au moins, il n’avait pas vu le moindre fantôme de soldat.
– Que savez-vous d’autre ?
Kendall resta pensive un moment.
– Il y a eu d’autres épisodes tragiques… Je vous en ai parlé la première fois que vous êtes venu, avec vos frères. L'un concerne la belle domestique qui était censée avoir une liaison avec son maître. Elle a été pendue et la femme du propriétaire a fait une chute dans l’escalier. J’ai une amie, Sheila, qui travaille pour la société d’histoire locale, vous savez. Elle en sait certainement bien plus que moi. Pour l’instant, elle est en vacances, mais elle doit rentrer ce week-end. Je peux vous la présenter. Elle sera ravie de vous raconter tout ce qu’elle sait.
– Ce serait vraiment bien, merci, dit-il.
Il mâcha pensivement un rouleau de saumon, sans quitter Kendall des yeux. Elle lui semblait de minute en minute plus belle et son parfum était littéralement enivrant. Elle avait en outre l’air de lui accorder toute son attention.
Là-dessus, cependant, il se leurrait, il en était sûr. Elle avait toujours l’esprit en partie ailleurs. Quelque chose la tourmentait.
 Tout comme lui.
– Est-ce que je peux vous poser une question d’ordre privé, Kendall ?
Elle le jaugea, une expression ironique sur le visage.
– Puis-je vous en empêcher?
– Non, mais vous pouvez toujours refuser de me répondre! J'aimerais juste comprendre comment il se fait que vous soyez devenue si proche d’Amelia.
– Et moi, pour ma part, j’aimerais comprendre comment vous avez pu ignorer son existence ?
– La réponse est aisée. Mon arrière-grand-père a quitté la Louisiane pour aller s’installer en Floride, dans la région de Gainesville. Et je ne sais rien de sa vie avant ce départ. Je n’ai pas vraiment de famille là-bas, à part mes frères bien sûr. Pas d’oncles, de tantes ou de cousins pour véhiculer l’histoire familiale… Mon père était fils unique. Son père, fils unique aussi, a été tué pendant la Seconde Guerre mondiale. Ma mère était une Irlandaise issue de la première génération d’immigrants et ses parents sont morts quand j’étais petit. Avouez que c’est maigre comme source de documentation !
Kendall s’empara d’un rouleau de saumon et le garda un instant à la main, le temps de répondre avec nonchalance :
– Dans ce cas, je me demande bien par quel miracle Amelia connaissait votre existence à tous en Floride. Le testament portait bel et bien vos trois noms. Le notaire m’a dit qu’elle avait rédigé ce testament juste avant de mourir.
– Je vous retourne la question. Est-ce qu’elle n’aurait pas dû vous laisser la plantation à vous ?
– Ça n’aurait pas été une bonne idée. Je n’aurais jamais pu faire face aux frais de l’assurance et des impôts. Ni aux travaux de restauration…
 Aidan sut avec certitude que la jeune femme était honnête, en lui disant cela et sans la moindre rancœur.
– Amelia a sûrement pensé qu’en me léguant le domaine elle m’aurait fait un cadeau empoisonné, poursuivit Kendall. Elle savait que dans un tel cas de figure j’aurais tout fait pour rester à flot et que je serais allée droit dans le mur !
Elle prit une gorgée de thé et ajouta :
– Alors qu’apparemment votre affaire d’enquêtes privées marche bien…
Il haussa les épaules.
– Assez bien, oui. Quand nous avons débuté, grâce à Zachary, nous avons été engagés par une star du rock dont je tairai le nom. Sa fille avait disparu au Brésil. Nous l’avons retrouvée et avons réussi à la faire rapatrier. Son père était si reconnaissant qu’il nous a proposé une petite fortune et nous avons accepté. C'est ça qui a permis de lancer l’agence.
– Est-ce que vous travaillez seulement pour les riches ?
Aidan sentit ses muscles se contracter : il y avait de la sécheresse dans la voix de Kendall. Une forme de reproche larvé. Il s’agaça de se trouver soucieux de ce qu’elle pouvait penser de lui. Elle n’était pourtant pas dame de charité, qu’il sache ! Ni exempte de reproches elle-même ! Elle était voyante et pour lui, une voyante, c’était quelqu’un qui manipulait les rêves, les espoirs, les souffrances des autres.
Pourtant, il s’empressa de lui prouver qu’il pouvait aussi se montrer désintéressé.
– Pas du tout! Et d’ailleurs actuellement j’ai accepté de me charger d’une enquête contre un dollar symbolique.
Elle haussa les sourcils, visiblement intriguée, et redirigea la conversation sur son point de départ.
– Amelia m’a sauvée, vous savez…
 – De quoi ?
– Mes parents ont été tués dans un accident de voiture quand j’avais seize ans. Ils m’ont laissée sans un sou, vraiment sans rien. Ils étaient musiciens et bien plus enclins à vivre pour leur art qu’à gagner de l’argent. Je ne les blâme pas, car ils s’en sortaient correctement et nous avions une jolie petite maison près de la rue Rampart. On m’a confiée à un tuteur. J’ai fait la connaissance d’Amelia à l’occasion d’un séjour qu’elle avait organisé à la plantation pour plusieurs orphelins. Elle savait ce qui m’était arrivé. A cette époque, la famille de Vinnie était ma famille d’accueil, mais ils avaient déjà du mal à joindre les deux bouts et c’est Amelia qui les a aidés à me nourrir. J’ai commencé à passer chez elle certains week-ends, pour l’aider dans la maison. Elle avait encore un gardien et une employée de maison, alors, mais elle me trouvait toujours quelque chose d’intéressant à faire. J’ai réussi à décrocher une bourse pour l’université Loyola et je me suis mise au travail dès mon diplôme de psycho en poche. Ce n’était rien de très palpitant, juste un job pour payer les factures, en attendant de trouver mieux. Quand la boutique de la rue Royal s’est retrouvée à louer, Amelia et moi avons décidé de faire le grand saut, parce que ce que je proposais d’y faire lui plaisait. Elle a fait un petit emprunt pour m’aider à démarrer, et, grâce à Dieu, j’ai réussi à la rembourser rapidement. J’étais convaincue que ça marcherait et Amelia m’a fait confiance. Vous comprenez maintenant pourquoi, quand elle est tombée malade, j’ai tout fait pour lui venir en aide…
L'histoire tenait debout, se dit Aidan. Même s’il y avait sûrement des aspects qui lui échappaient, car il avait dû se passer bien d’autres choses depuis la mort des parents de Kendall, dix ou douze ans plus tôt.
 – Et vous ? Votre famille ? lui demanda-t-elle.
Elle avait des yeux comme des émeraudes dans lesquelles scintillaient des braises ambrées. La flamme de la bougie posée sur la table s’y reflétait en mille nuances et Aidan avait le plus grand mal à en détacher son regard.
– Mon histoire est ma foi assez similaire…, répondit-il. Mes parents sont morts durant ma dernière année de lycée. Ma mère a attrapé une fièvre qu’on n’a pas réussi à guérir et je pense que mon père n’a pas supporté sa mort. Son cœur a lâché. Ils nous avaient laissé suffisamment d’argent pour pouvoir garder la maison, finir nos études secondaires et c’est tout. Je me suis dit que notre seule chance d’y arriver était que j’entre dans l’armée, ce que j’ai fait. Ça m’a permis de poursuivre mes études, le temps que mes frères finissent le lycée, et de passer ensuite à l’entraînement militaire. Un avocat m’a aidé à obtenir la garde de Jeremy et de Zach jusqu’à leur majorité.
– C'est impressionnant…
– Ils se sont tous les deux retroussé les manches. Ils ont appris à faire le ménage et la cuisine et ont commencé à jouer dans des orchestres locaux, pour des mariages, des remises de diplômes, ce genre de choses, afin de gagner de l’argent. Après mon service, j’ai d’abord étudié le graphisme. J’ai failli m’inscrire en fac d’architecture, mais comme j’avais eu l’occasion à l’armée de mener quelques missions confidentielles et que Jeremy, puis Zach avaient entrepris des études de criminologie, j’ai suivi le mouvement. J’avais à peine commencé qu’un type du FBI a entrepris de me recruter. Ma curiosité a été piquée. Jeremy est finalement devenu homme-grenouille dans la police et Zach est parti à Miami étudier la médecine légale.
 Il haussa les épaules, comme si tout cela appartenait au passé d’un autre homme, puis enchaîna :
– Le problème du FBI, c’est que c’est un type de travail qu’on peut poursuivre tant qu’il n’y a pas de point de rupture. Or, tôt ou tard, ce point de rupture arrive…
Kendall le dévisagea.
– Et qu’est-ce qui l’a provoqué pour vous ? s’enquit-elle avec douceur.
– Rien d’ordre professionnel.
– Votre femme ?
Aidan n’avait jamais parlé à quiconque de Serena, depuis son décès. Absolument jamais. Il ne s’était pas épanché. Et il n’avait sûrement pas l’intention de commencer maintenant.
– Accident de voiture, indiqua-t-il brièvement, avec un air buté qui signifiait qu’il n’en dirait pas plus.
A sa grande surprise, il sentit la main chaude de la jeune femme se poser sur la sienne et l’expression de son regard le toucha, l’atteignant à des profondeurs où personne encore, depuis Serena, n’était retourné. Il y lisait une empathie qui l’attendrit comme aucune autre manifestation de réconfort ne l’avait jamais fait.
Il faillit écarter violemment sa main, tant le contact de celle de Kendall était doux, presque trop apaisant. Il se méfiait de tout ce qui pouvait l’amener à baisser sa garde.
– On dirait que nous faisons la paire, non ? commenta-t-il brusquement.
– Je ne suis pas si mal lotie, répondit-elle, en retirant sa main. Vinnie est comme mon frère. Quant à Mason, c’est non seulement un employé modèle, mais c’est aussi un ami. Je suis née ici, beaucoup de gens me sont proches. Simplement…
 – Vous avez perdu Amelia, continua-t-il. Et notre arrivée vous a porté le coup de grâce…
Elle se mit à rire.
– Honnêtement, ce n’est pas pour ça que je vous en veux.
– Alors pourquoi ?
– Eh bien, parce que vous arrivez partout en fanfare en vous mêlant de tout et que vous êtes… impoli.
– Aïe!
– Ce n’est pas si grave… C'est un peu comme un voisin qui aurait un chien hargneux. Au bout d’un moment, on s’habitue à l’entendre aboyer tout le temps.
– Merci, je me sens beaucoup mieux!
Ils souriaient tous les deux. C'en était presque embarrassant.
– Permettez-moi une autre question personnelle…
– Je me réserve le droit de poser mon joker!
– Vinnie est votre ami depuis toujours, dites-vous... Mais... vous n’avez jamais eu de liens plus… romantiques ?
– Vinnie et moi ? Grands dieux, non !
Il se demanda si elle s’était attendue à se montrer aussi impulsive. De toute évidence, la question l’avait désarçonnée.
– Excusez-moi, dit-il en riant. J’ai juste l’impression que Vinnie collectionne les succès féminins.
– Absolument. Mais je ne fais pas partie de sa collection! Nous nous sommes connus dès l’enfance et puis j’ai vécu chez lui à un moment. Ses parents se sont occupés de moi… Il est aussi proche qu’un frère et il ne m’est jamais venu à l’idée de le regarder autrement. Vous savez, quand il était petit, c’était un gamin fluet, sans charme. Maintenant, il est assez grand et il a appris à se servir de ses yeux noirs et de ses longs cheveux pour séduire. En plus, c’est un guitariste reconnu. Il a fait ses preuves et j’en suis heureuse pour lui. Mais pour ce qui est d’avoir jamais eu d’autres sentiments à son égard…
Sa voix s’évanouit, son sourire s’élargit et elle conclut :
– C'est un ami, voilà. Un très, très bon ami.
– Est-ce qu’il a eu des problèmes, quand il était petit ? s’enquit Aidan.
Les profileurs de la police recherchaient toujours si un suspect avait été rejeté dans l’enfance. Il était tenté de demander si elle avait jamais vu Vinnie torturer des animaux.
– Quel enfant n’a pas de problèmes ? répondit-elle, en lui jetant un regard sagace. A l’exception de ceux qui font partie d’une équipe de foot, peut-être ?
– Je n’ai jamais joué au football, vous savez, précisa Aidan.
– Vous ne pratiquiez aucun sport ?
– Si, le tennis et le golf. Quelqu’un avait dit un jour à ma mère qu’on devrait toujours offrir à ses enfants une raquette de tennis, des clubs de golf et une guitare. Elle a suivi le conseil à la lettre. J’ajoute que je suis aussi assez bon au bowling.
Kendall sourit.
– Pardonnez-moi. J’ai tendance à vous enfermer dans un stéréotype, j’imagine.
– Et vous, on dirait que vous avez passé votre vie à jouer les grandes sœurs pour Vinnie, à veiller sur lui et l’encourager. N’étiez-vous pas la cheftaine des majorettes ?
– Non, répondit-elle en riant. Mon contact avec les majorettes, c’était quand j’écrivais un article sur elles dans le journal du lycée.
– Bourré d’allusions perfides, j’imagine?
 – Pas le moins du monde ! Je n’ai rien contre les majorettes, ni d’ailleurs contre les joueurs de football.
– Vinnie doit vous être reconnaissant de vos encouragements, cela dit.
– La reconnaissance entre amis n’a pas lieu d’être, répondit-elle en fronçant les sourcils. Vinnie a toujours été disponible quand j’avais besoin de lui, tout comme je le suis quand il a besoin de moi.
– C'est une bonne chose que lui et Mason soient bons amis…
– Bien sûr que c’est une bonne chose.
Elle leva les yeux vers lui, troublée, se méfiant d’instinct.
– Vinnie n’est pas vraiment mon salarié, mais il vient donner un coup de main quand c’est nécessaire et qu’il est disponible. Ils sont souvent là tous les deux, quand je suis absente. Heureusement qu’ils s’entendent bien!
Aidan resta impassible, mais en son for intérieur il se rappelait des cas de tueurs en série qui s’étaient mis à deux pour commettre leurs forfaits. Sans pouvoir décider de but en blanc que Mason et Vinnie formaient un duo infernal, il ne pouvait exclure d’emblée cette hypothèse. Même s’il n’avait aucune preuve concernant qui que ce soit, il était bien obligé de commencer quelque part. Et il n’oubliait pas que les dernières facturettes de Jenny Trent provenaient de la boutique de Kendall et du bar où Vinnie jouait et dont Mason était un client assidu.
– Où voulez-vous en venir, avec toutes ces questions ?
Il hésita, puis tira la photo de Jenny Trent de sa poche de poitrine et la posa devant Kendall.
Elle eut une réaction bien plus violente qu’il ne s’y serait attendu : elle devint blême, littéralement blême, et leva vers lui un regard stupéfait, presque apeuré.
– Pourquoi avez-vous la photo de cette femme ?
– Elle a disparu ici, à La Nouvelle-Orléans, alors qu’elle était censée se rendre…
– En Amérique du Sud, je sais. Que lui est-il arrivé ? fit Kendall, en fixant sur lui un regard de plus en plus effrayé.
– Personne ne le sait, c’est bien le problème…
Il se pencha en avant pour ajouter :
– Et vous allez peut-être me le dire. Elle est venue dans votre boutique. Il s’y est forcément passé quelque chose.
– Il ne s’est rien passé dans ma boutique.
– Alors pourquoi est-ce que vous avez changé de couleur, en la reconnaissant ?
– Elle est juste venue se faire tirer les cartes.
– Vous a-t-elle dit quelque chose de particulier ? Qu’elle était suivie, par exemple ? Qu’elle se sentait anxieuse ?
– Je me souviens d’elle parce qu’elle était pleine de vie et très sympathique, c’est tout…
– Kendall, vous mentez, jeta-t-il d’une voix égale.
– C'est pour ça que vous m’avez invitée à dîner ? Pour procéder à un interrogatoire sur Vinnie et m’accuser de Dieu sait quoi ?
– Non. J’ignorais tout de cette jeune femme jusqu’à aujourd’hui, je vous assure…
– C'est vrai. Vous vouliez en savoir plus sur la plantation et sur Amelia. Eh bien, je vous ai dit tout ce que je pouvais.
Elle était tendue, visiblement sur la défensive. Aidan n’arrivait pas à comprendre pourquoi la seule vue de la photo de Jenny Trent avait pu la perturber à ce point.
 – Que s’est-il passé dans votre magasin, quand cette femme est venue ? insista-t-il.
– Elle est entrée demander qu’on lui tire les cartes, comme n’importe quelle touriste. C'est moi qui m’en suis chargée. Elle était charmante. Elle m’a expliqué qu’elle était institutrice et avait économisé pendant des années pour s’offrir ce voyage. La perspective de l’aventure l’enthousiasmait.
Aidan avait la certitude qu’elle lui disait la vérité, mais qu’elle ne disait pas tout.
– Et puis ?
– Et puis c’est tout…
– Alors, pourquoi est-ce que vous avez pâli comme si vous aviez vu un fantôme ?
Kendall secoua la tête sans le quitter des yeux, puis répondit enfin :
– Je comprends pourquoi les flics vous haïssent.
– « Haïssent » est peut-être un peu fort, non ?
– Vous n'arriverez jamais à rien, ici, poursuivit-elle. Vous êtes un étranger. Vous ne connaissez pas la région. Vous déboulez comme si vous pensiez pouvoir tout régler en un quart d’heure, alors qu’il y a des mois que nous ramassons les épaves de la catastrophe. Franchement, pour qui vous prenez-vous ?
Sa colère sonnait juste. C'était troublant.
D’autant que sa peur, elle aussi, était criante.
– Je ne suis pas totalement un étranger, car je viens régulièrement dans la région depuis des années, riposta-t-il d’un ton coupant. Mon frère s’occupe d’une œuvre de charité pour les enfants que l’ouragan a rendus orphelins. Vous m’accusez d’être un empêcheur de tourner en rond ? Eh bien, il y a des fois où ça peut être une qualité ! Je suis pratiquement sûr que cette fille est morte et à part moi personne n’a l’air de s’en soucier, figurez-vous ! En outre c’est probablement son fémur que j’ai retrouvé…
Kendall écarquilla les yeux. Il s’était dit qu’elle allait se lever pour partir et le planter là, mais elle restait, pétrifiée, le regard fixe, plus blanche que jamais.
– Qu’est-ce qui vous rend si sûr que ces ossements lui appartiennent ?
– Je ne suis sûr de rien.
La jeune femme baissa de nouveau les yeux vers la photo en la frôlant des doigts, sans s’en rendre compte. Pendant un moment, Aidan eut l’impression qu’elle allait fondre en larmes. Elle était à l’évidence profondément émue. Il tendit le bras pour poser la main sur la sienne.
– Kendall, qu’est-ce qui se passe ?
– Elle était très douce… Si je vous disais ce qui se passe, vous ne me croiriez pas…
– Essayez.
– Pour que vous me jugiez encore plus mal? jeta-t-elle d’un ton amer.
– Je ne vous juge pas mal. Vous vous trompez…
Ce n’était pas tout à fait vrai. Oui, en réalité, il se méfiait de tous ceux qui se mêlaient de ces balivernes psychiques, qu’ils y croient ou non.
– Je suis un sceptique, je l’admets, dit-il enfin.
– Je crois que je ferais mieux de partir.
– Restez, je vous en prie. Vous devez m’aider. Je patauge totalement.
Elle chercha son regard, en se demandant s’il était sincère. Il tenait toujours sa main dans la sienne et priait le ciel pour qu’elle ne file pas.
 – Je vous en supplie, insista-t-il.
– Je vous promets que si vous vous moquez de moi je ne vous adresserai plus jamais la parole!
– Il faudrait, pour que je me moque, que je trouve la situation de Jenny Trent amusante. Ce n’est pas le cas.
Kendall baissa les paupières, fixant la table.
– Eh bien, quand je lui ai tiré les cartes, il s’est passé quelque chose d’étrange…
Elle releva les yeux vers lui, se redressa, le dos droit, l’air très digne.
– Je ne crois pas aux pouvoirs psychiques. Je tire les cartes, c’est vrai, et je crois que je le fais plutôt bien, mais c’est grâce à mes diplômes de psychologie et de théâtre. Un professeur m’a enseigné un jour que pour distraire son public il faut le connaître et c’est un talent que la psychologie m’a permis d’acquérir. Quand j’ai loué le magasin, en étant certaine de réussir, je n’ai pas pensé un seul instant que j’allais lire les lignes de la main ou voir l’avenir de mes clients dans une boule de cristal, mais j’étais sûre d’une chose : la réussite d’un spectacle, c’est sa mise en scène. Quand je fais des prédictions et que je donne aux gens ce qu’ils attendent, c’est comme si je menais à bien un spectacle.
En l’écoutant parler, Aidan avait envie de lui caresser la joue, de lui affirmer que tout allait bien, qu’elle avait joué honnêtement le jeu. Le problème, c’était qu’il ne voyait toujours pas où elle voulait en venir.
– Je vois, répondit-il, en se disant qu’en fait il était totalement dans le noir.
Elle prit une profonde inspiration.
– De temps à autre, cependant, les séances prennent une tournure étonnante. C'est ce qui s’est produit avec Jenny Trent.
– Expliquez-moi, Kendall…
– Les lames du tarot ont bien plus de significations qu’on ne l’imagine. Une bonne voyante se sert de son instinct pour choisir, dans ces significations, celles qui sont pertinentes pour un client donné. Ce que j’essaye de dire, c’est que le tarot est un outil remarquable pour… pour un psychologue, disons. Pour quelqu’un qui sait écouter puis mettre en relief, dans la vie des gens, des aspects qu’ils préfèrent peut-être ne pas voir. Une lame peut signifier beaucoup de choses différentes. L'arcane sans nom, figuré par un squelette portant une faux, n’indique pas toujours la mort, par exemple. En général, il signale plutôt un changement.
Il fixa sur elle un regard perçant.
– Est-ce cette carte que vous avez tirée pour Jenny Trent ? Vous avez vu la mort en ce qui la concernait ?
– Oui et non.
Après une nouvelle inspiration, elle reprit le fil de son récit.
– Comme je le disais, les cartes ont plusieurs sens et celle-ci ne doit pas être interprétée par la mort au sens littéral : elle signifie que quelque chose prend fin. En fonction des autres cartes que l’on tire, ça peut être un bouleversement important, la fin d’une relation… Mais c’est aussi lié au concept selon lequel quand une porte se ferme une autre s’ouvre.
– Alors, pourquoi cela vous a-t-il autant troublée que cette carte apparaisse dans le cas de Jenny Trent ?
Elle riva son regard sur lui. Il vit qu’elle se blindait intérieurement pour lui répondre.
– La carte a ricané, dit-elle.
 – Quoi?
S'il s’était attendu à quelque chose, ce n’était sûrement pas à ça.
Cette fois, elle retira brusquement sa main.
– Je savais que j’aurais mieux fait de ne rien dire. Je savais que vous alliez vous moquer de moi et penser que j’avais bu ou perdu la tête, ou que je me prends trop au sérieux. Ecoutez, je vous ai raconté mon histoire, puis celle de Jenny et j’ai répondu à toutes vos questions absurdes sur Vinnie. Qu’attendez-vous d’autre ?
– Je ne me suis pas moqué de vous, Kendall.
– Est-ce que je peux m’en aller, maintenant?
– Je vous jure que je ne me moque pas. Je n’ai pas compris, c’est tout.
– Exact, et comme je pense que vous ne comprendrez pas je préfère partir.
Bon, d’accord, il avait vaguement pensé qu’elle était du genre illuminée. Mais cela n’enlevait rien à la frayeur bien réelle qu’elle avait eue en voyant la photo de Jenny Trent. Elle était bel et bien convaincue qu’il s’était passé ce jour-là quelque chose d’anormal.
Dans un sens, est-ce que tout ce qu’il entreprenait ces jours-ci ne provenait pas aussi d’un sentiment inexpliqué? D’une intuition qui le poussait ?
– Kendall, je vous répète que je ne me suis pas moqué de vous et je suis désolé si vous avez pensé le contraire, dit-il calmement.
Il consulta sa montre : il n’avait pas envie d’aller écouter de la musique, mais il ne voulait pas que la soirée se termine comme cela.
– Pouvons-nous partir? insista-t-elle d’une voix froide.
 Elle n’accordait aucun crédit à ses excuses, c’était clair.
– Entendu.
Il héla la serveuse pour avoir l’addition. Ils attendirent le retour de sa carte bleue dans un profond silence. Kendall ne leva même pas les yeux vers lui.
Quand ils quittèrent le restaurant, elle laissa tomber, avec une courtoisie de commande :
– Merci pour ce délicieux dîner.
– Tout le plaisir a été pour moi, répondit-il, d’un ton tout aussi guindé.
Ils firent la route du retour dans le même silence lourd.
En arrivant vers chez la jeune femme, Aidan fit deux fois le tour du pâté de maisons sans trouver où se garer.
– Vous pouvez me laisser ici, je finirai à pied, dit-elle.
– Pas question.
– Alors, mettez-vous simplement en double file devant ma porte.
– Non.
Têtu, il fit de nouveau le tour du quartier et dénicha enfin une place. Elle attendit avec impatience qu’il ait mis de la monnaie dans le parcmètre. Elle avait visiblement envie de prendre ses jambes à son cou, mais comme elle était bien élevée elle patientait.
Elle se laissa prendre le bras sans protester pour descendre la rue, mais il la sentait tendue. Il l’accompagna jusqu’à la porte de la maison puis, à l’intérieur, jusqu’à celle de son appartement.
Quand elle se retourna pour lui dire au revoir, il avait préparé son petit discours.
– Kendall, c’est avec vous-même que vous vous battez, en ce moment, pas avec moi. Je ne vous ai pas dit un seul mot de moquerie. Je n’ai pas compris, c’est vrai. Mais je sais qu’il s’est passé quelque chose d’inhabituel qui vous a bouleversée. J’ai bien vu l’effet qu’a eu sur vous la photo de Jenny Trent. Je sais que vous êtes sincère et que vous me dites la vérité.
Elle le fixa d’un air impassible, puis dit d’un ton neutre :
– J’espère que vous la retrouverez. Mais laissez Vinnie tranquille. C'est un type bien.
– Entendu.
– Menteur…
– Si c’était un type bien, je m’en rendrais compte…
– Vous ne me croyez pas sur parole ?
– Je ne croirais même pas ma propre mère dans ce genre d’affaire. Sinon, je ne ferais pas ce travail.
Kendall semblait maintenant agitée et pas seulement à cause de Vinnie.
– Vous vous sentez bien ? lui demanda-t-il.
– Oui.
C'était un bien pauvre « oui ».
– Vous n’en avez pas l’air.
– Je ne peux pas vous expliquer…
Ils restèrent debout un moment, immobiles. C'était étrange : Aidan avait presque l’impression de sentir des ondes émaner d’eux, quelque chose qui ressemblait à une attente. S'il s’était agi d’un autre genre de rencontre, sans doute aurait-il été tenté de l’embrasser, à ce moment précis…
Il y avait longtemps qu’il n’avait pas donné de rendez-vous amoureux. Maintenant, ce n’était plus comme avant. Les gens se croisaient un peu par hasard, généralement dans un bar ou une boîte de nuit, faisaient leur choix et filaient au lit sans même, parfois, avoir pris le temps d’échanger leurs prénoms. Il avait lui-même pratiqué ce genre de rencontres, se réveillant à l’occasion sans savoir comment s’appelait la femme avec laquelle il avait passé la nuit. Ce qui n’avait eu d’ailleurs aucune importance : ils n’étaient pas destinés à se revoir.
Avec Kendall… c’était différent. Il connaissait bien son prénom, qui revenait souvent dans ses pensées. Il connaissait ses yeux et commençait à connaître ses humeurs, son sourire, son rire, sa rancœur, son sens de la justice, sa fierté. Oui, il connaissait tout cela et en subissait le charme. Tout comme il se savait séduit par la douceur de sa peau, par les courbes de son corps, le frôlement soyeux de ses cheveux.
Et alors ? S'il connaissait son nom, elle aussi connaissait le sien. Pourquoi cela ne se passerait-il pas comme les autres fois, sous forme d’une rapide passade, purement sexuelle? Elle l’attirait physiquement, c’était indéniable…
Jamais auparavant il n’avait été aussi tenté de franchir le pas et de prendre une femme dans ses bras. D’explorer, pour le seul plaisir de la découverte, le moindre recoin de sa peau, d’entremêler leurs corps une nuit entière dans le froissement des draps.
Non : il connaissait trop bien son nom. Et cela changeait tout.
Il recula d’un pas.
– Bonsoir. Et encore merci pour cette soirée.
– Merci à vous…
Elle le dévisagea un instant. Un court instant durant lequel il se dit qu’elle pensait peut-être à la même chose que lui. Qu’elle attendait qu’il le fasse, ce pas vers elle, vers sa bouche…
Puis le moment passa.
Elle rentra chez elle et ferma la porte.
 Il mit le cap sur la rue Bourbon.

Kendall, le visage en feu, pressa les mains sur ses joues. Une minute de plus et elle entraînait Aidan à l’intérieur! Parce qu’elle n’avait pas envie de rester seule. Mais aussi, et plus encore, parce qu’elle ne se rappelait pas avoir jamais autant désiré quelqu’un.
Adossée à sa porte, elle se sentait en proie à un grand désordre intérieur, lié tout autant à Aidan lui-même, à ce trouble intense qu’il faisait naître en elle, qu’à la photo de Jenny Trent et au souvenir de cette séance de tarots avec elle. En même temps, elle s’en voulait d’avoir parlé de cette séance à Aidan. Jusqu’à présent, il la prenait pour un charlatan. Maintenant, il allait la prendre pour une folle ! Or, il lui était insupportable qu’il puisse mal la juger ou ne pas la prendre au sérieux.
C'était déroutant de se sentir à la fois attirée et exaspérée par cet homme! Ce qu’elle appréciait en lui et ce qu’elle détestait, le bon et le mauvais, tout cela était mêlé et le rendait si attirant qu’elle ne savait plus où elle en était, ni comment se comporter. Elle s’était retrouvée sur le pas de sa porte, en face de lui, espérant de toutes ses forces, de tout son corps, qu’il s’approche d’elle, l’enlace tendrement pour lui donner un baiser… Elle sentait encore vibrer l’énergie qui émanait de lui, humait encore son parfum, boisé, irrésistible, qui lui donnait envie de courir dans la rue pour le rattraper…
Jezabel miaula en se tortillant contre ses jambes. Elle se pencha machinalement pour la prendre dans ses bras.
Et devant ses yeux, encore, la lame de tarot…
Le visage de Jenny Trent.
La Mort qui, soudain, s’animait, ricanant au nez des humains.
 Comme aujourd’hui avec la jeune Ann, jolie petite chose qui s’apprêtait à partir en croisière. Et qui, à l’heure qu’il était, devait faire la fête avec son amie, inconsciente du danger qui la menaçait peut-être. Mais comment être sûre qu’un danger la menaçait ? Comment être sûre d’interpréter correctement ce pressentiment qui l’avait traversée ?
Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle pourrait lui dire, si elle la rencontrait. Il y avait d’ailleurs tellement de bars où elle pouvait se trouver, en ce moment!
Tellement? Non. Il n'y en avait qu’un seul où les touristes affluaient, pour se plonger dans l’atmosphère décadente de La Nouvelle-Orléans.
Kendall reposa son chat par terre, ouvrit la porte, sortit et se dirigea tout droit vers la rue Bourbon.




10.
22 heures venaient de sonner, quand Aidan arriva à La Cachette. Les clients du début de soirée étaient déjà repartis, mais avec l’arrivée des noctambules l’établissement n’avait pas désempli. Plusieurs personnes arboraient des badges à leur nom, signe qu’ils faisaient partie d’un des groupes qui partiraient en croisière le lendemain matin. Aidan se félicitait de les voir là. Il savait à quel point il était important pour l’économie de la ville que des touristes y séjournent avant ou après un voyage dans les Caraïbes.
En entrant, il repéra son frère, debout à une extrémité du bar, le dos au mur, ne perdant rien de tout ce qui se passait. Quand il l’aperçut, Jeremy lui signala une table vide, qui permettait de voir l’ensemble de la salle.
La seule autre personne qu’Aidan reconnut fut Vinnie, déployant sur scène toute son énergie.
– Comment s’est passé ton dîner? lui demanda Jeremy, dès qu’ils furent assis.
– Sans problème. Kendall se rappelle bien Jenny Trent…
Il n’ajouta pas qu’elle était convaincue qu’une lame de tarot s’était animée sous ses yeux, tandis qu’elle tirait les cartes à la jeune femme.
 – Bon… Nous pouvons donc à peu près reconstituer ses allées et venues depuis son arrivée ici.
Aidan acquiesça, puis il vit la serveuse se planter devant leur table et poser une bière devant lui.
– La voilà. Encore fraîche, dit-elle.
– Merci…
– Et ce n’est que la deuxième ! Votre frère ne boit pas vite.
– Désolé, fit Jeremy.
– Ce n’est pas grave. Vous jouez vraiment bien de la guitare. Je suis contente que Vinnie vous ait proposé de vous joindre à eux, finalement.
– Merci.
Aidan attendit que la jeune femme se soit éloignée et poursuivit :
– Kendall a donc reçu Jenny et la serveuse m’a dit tout à l’heure qu’elle l’avait vue flirter avec les musiciens, à moins que ce ne soit l’inverse. Tout le monde a l’air d’accord pour affirmer qu’elle était charmante.
– Quelle est la prochaine étape ?
– Je voudrais que tu ailles remplacer Vinnie sur la scène.
– Encore ?
– J’ai besoin de lui parler.
Jeremy dévisagea son frère.
– Tu ne crois pas que tu pousses un peu ?
– Il faut bien que je commence quelque part.
– Eh bien, sache tout de même qu’avant ton arrivée Jonas est passé, ainsi que Matty, mais mon impression c’est qu’il ne s’attendait pas à la trouver là. Il draguait une fille au comptoir et c’est moi qui suis allé le prévenir que sa femme était dans le bar.
Aidan secoua la tête.
– C'est triste. Elle ne passe son temps chez le chirurgien esthétique que pour lui. Alors qu’elle a toujours été jolie.
– Jon Abel, aussi, est venu, avec des techniciennes de son laboratoire.
– Ah bon ?
– Oui. Et Hal Vincent aussi, qui avait l’air d’un chien battu.
Autrement dit, Jonas était parti en chasse, Hal Vincent avait eu besoin d’une bonne bière et Jon Abel fréquentait simplement le même bar.
Aidan voyait mal Hal ou Abel sous les traits d’un criminel. Et Jonas... Non, ça ne pouvait pas être Jonas... Qu'il trompe ou essaie de tromper sa femme, c’était consternant, mais ça ne faisait pas pour autant de lui un assassin.
Vinnie était un homme à femmes, qui guérissait par ses conquêtes d’adulte les blessures narcissiques du petit garçon malingre qu’il avait été et dont on s’était sans doute beaucoup moqué. Bon, il s’habillait comme un vampire, mais c’était pour travailler son image de musicien. Cela dit, il était souvent dans la boutique de Kendall et il avait très bien pu être présent quand Jenny Trent y avait utilisé sa carte bancaire, tout comme il avait dû être à l’orchestre, quand elle était venue passer la soirée à La Cachette. Mason, lui aussi, fréquentait les deux endroits, mais Aidan ne l’avait encore jamais vu draguer personne.
– Va donc demander à Vinnie s’il peut venir, fit-il à son frère.
Jeremy leva les yeux au ciel et se dirigea vers la scène. Il fit un geste à Vinnie. Celui-ci lui sourit puis, tout en continuant à jouer, balaya la salle des yeux, trouva Aidan et le salua de la tête.
Aidan répondit de même.
Une fois le morceau terminé, Vinnie céda sa place à Jeremy, après l’avoir de nouveau présenté au public, puis il rejoignit Aidan à sa table.
– Vous êtes en train de devenir des habitués, on dirait! s’écria-t-il.
Il attrapa la serveuse par le bras.
– Gretchen, sois gentille, tu veux? Apporte-moi à boire. Quelque chose de pas trop fort. Le cocktail maison.
La jeune femme répondit, en baissant la voix :
– Il faut que tu payes ta note, ce soir, Vinnie. C'est Max qui le dit.
– Oui, bien sûr, répondit précipitamment Vinnie.
– Tu devrais arrêter d’offrir un verre à toutes les femmes un peu jolies qui viennent ici, tu sais ! ajouta Gretchen, en souriant. Pour celui-là, pas de problème. C'est moi qui l’offre!
Elle s’éloigna et le sourire de Vinnie s’éteignit. Comme Aidan le fixait, il se força à sourire de nouveau.
– Eh bien, je suis quelqu’un de très sociable. Parfois trop, je suppose…
Aidan sortit la photo de Jenny Trent et la posa devant son interlocuteur.
– Qu’est-ce que c’est que ça, mon vieux?
– Vous la connaissez ?
Vinnie haussa les épaules et réfléchit un moment.
– Vous n’avez pas idée du nombre de femmes qui viennent ici, marmonna-t-il.
 Puis, regardant encore, il ajouta :
– En fait, oui, je me souviens d’elle. Je ne la connais pas, attention, mais je sais qu’elle est venue ici. Elle était très sympathique.
– C'est ce que j’entends dire…
– Pourquoi est-ce que vous me montrez sa photo ?
Au même moment, Gretchen vint poser son cocktail devant lui.
– Savoure-le, fit-elle avec un clin d’œil.
– Merci, Gretchen…
Aidan pouvait comprendre qu’il plaise aux femmes. Il était l’archétype du beau ténébreux avec le regard profond, les traits fins soulignés par ses longs cheveux noirs. L'artiste romantique par excellence.
– Est-ce que, par hasard, vous sauriez son nom ?
– Je n’en suis pas sûr… June… Jessie… Quelque chose comme ça... Non, Jenny... C'est ça! Elle s’appelle Jenny. Où est le problème ? Elle a assuré qu’elle avait plus de vingt et un ans.
– Personne ne dit le contraire, répondit Aidan, en notant que Vinnie avait utilisé le présent : « Elle s’appelle… »
Ce dernier se cala sur sa chaise.
– C'est un interrogatoire ? lança-t-il.
– Non, mais je vous serais reconnaissant de répondre à quelques questions à propos de cette femme.
Vinnie plissa le front.
– Volontiers, si vous me dites d’abord de quoi il retourne.
Il regardait Aidan droit dans les yeux. S'il jouait la comédie, chapeau !
Gretchen revint rôder autour de la table.
 – Tout se passe comme vous voulez, monsieur Flynn? commença-t-elle.
Puis elle s’immobilisa, les yeux rivés sur la photographie posée sur la table.
– Dis donc, Vinnie, est-ce que ce n’est pas cette jolie fille que tu avais essayé de draguer ? le taquina-t-elle, en lui donnant un petit coup de hanche.
Elle se rendit soudain compte de la tension qui flottait entre les deux hommes et se tut, embarrassée.
– Tout va très bien, Gretchen, merci, dit Aidan.
– Excuse-moi, Vinnie, fit-elle, avant de s’éloigner.
Vinnie poussa un gémissement.
– Qu’est-ce qui se passe avec cette fille, à la fin ? Ne me dites pas qu’il lui est arrivé quelque chose !
– Elle a disparu.
– Disparu ?
Vinnie semblait interloqué.
– Oui. Elle n’est jamais arrivée en Amérique du Sud et n’est pas rentrée chez elle. On ne sait pas où elle est.
– Vous savez, je l'ai raccompagnée en fin de soirée jusqu'à son bed and breakfast, mais c’est tout. Je l’ai embrassée sur le pas de la porte pour lui dire au revoir et je suis parti. Nous n’avons pas passé la nuit ensemble. Le bed and breakfast était assez loin, en bordure du Quartier français, près des rues Rampart et Esplanade.
Aidan eut du mal à dissimuler sa surprise. C'était la première fois qu’il entendait parler de l’établissement où Jenny était descendue.
– Vous l’avez vraiment raccompagnée jusqu’au bout? demanda-t-il.
– Absolument.
 – Est-ce que vous pourriez m’y emmener?
– Demain, si vous voulez, répondit Vinnie, qui restait sur la défensive. Maintenant, si ça ne vous ennuie pas, j’ai un concert à finir.
Aidan le retint par le revers de sa veste.
– N’essayez pas de me poser un lapin, compris ?
Vinnie ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis il eut un brusque sourire.
– Hé ! Ho ! héla-t-il.
Aidan leva les yeux. Kendall Montgomery venait d’entrer dans le bar et fonçait droit sur leur table, le regard noir.
– A quel jeu jouez-vous ? s’exclama-t-elle, en le voyant la main agrippée au veston de Vinnie.
– Ton ami ici présent pense que je suis pour quelque chose dans la disparition de cette fille, répondit Vinnie d’un ton léger.
Sa façon insouciante de prendre les choses énerva prodigieusement Aidan. Vinnie avait l’air d’un gamin. Or il ne s'agissait pas d'une blague de cour de récréation. C'était de la mort probable d’une jeune femme dont il était question !
Il relâcha Vinnie avec lenteur. Le musicien rajusta sa veste et s’éloigna en disant :
– Je remonte sur scène. Je vous laisse tout expliquer à Kendall, Flynn…
Aidan regarda la jeune femme prendre place sur le siège que Vinnie venait de quitter. Elle lui jeta un regard venimeux.
Avant qu’elle ne dise quoi que ce soit, il tenta de se justifier.
– Jenny Trent est venue ici et elle est venue dans votre magasin. Deux endroits où Vinnie passe le plus clair de son temps.
 – Qu’est-ce qui vous fait croire qu’il était à la boutique précisément ce jour-là ?
– Parce qu’il vient tous les jours.
Il se pencha vers elle.
– D’après la serveuse, Vinnie a flirté avec Jenny. Cela seul suffit à le mettre sur la liste des suspects. Par ailleurs, il reconnaît l’avoir raccompagnée à son bed and breakfast.
– Alors pourquoi ne pas interroger tous ceux qui y avaient pris une chambre en même temps qu’elle ? riposta-t-elle, toujours hostile.
– Parce que, contrairement à Vinnie, j’ignore où l’établissement se trouve.
– Vinnie vous a dit qu’il le savait et vous continuez à le menacer? C'est intéressant…
– Je vais vous dire, moi, ce qui est intéressant, Kendall, même si je pensais que vous ne vouliez plus entendre parler de cette histoire. Vous m’avez demandé de dîner loin du Quartier français…
Il baissa la voix, mais se pencha si près d’elle qu’elle l’entendait distinctement, malgré la musique.
– Et vous êtes devenue blanche comme un spectre en voyant la photo de Jenny Trent. Ensuite, vous n’avez eu de cesse de défendre la réputation de Vinnie. Alors qu’est-ce que vous êtes venue faire ici, ce soir? Surveiller ses faits et gestes ?
Kendall retint un cri de colère.
– Vous n’êtes qu’un imbécile!
– Cette femme a disparu sans plus donner de nouvelles ni à sa famille ni à ses collègues de travail. Ce qui laisse supposer qu’elle est probablement morte. Alors si je dois jouer les imbéciles pour savoir ce qui lui est arrivé et réclamer justice, pas de problème! Je jouerai les imbéciles!
Kendall se leva sans rien ajouter et fonça vers le comptoir.
Jeremy revint s’asseoir en face de son frère.
– Toi, tu sais te faire des amis, au moins ! lui lança-t-il.
– Elle me cache quelque chose, dit Aidan.
– Elle ne te cache rien. Elle est folle de rage, parce que tu soupçonnes son meilleur ami.
– Non. Elle a perdu tous ses moyens en voyant la photo de Jenny. Si tu l’avais vue ! Au début, j’ai pensé que ça l’énervait à cause de Vinnie, justement, mais ce n’était pas ça. Elle n’était pas en colère, elle était profondément troublée.
Il se leva.
– Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Jeremy.
– Je veux savoir pourquoi elle est revenue ici ce soir.
– Bravo. Continue à entretenir ton réseau amical! C'est bon pour notre installation dans le coin !
Aidan le toisa.
– Bon, bonne chance, vieux… Tu veux que je suive Vinnie, quand il partira?
– Bonne idée, lança Aidan, avant de gagner le bar à grands pas.
Kendall ne tourna pas la tête vers lui, mais elle savait qu’il s’était approché, car dès qu’il s’immobilisa à sa hauteur elle jeta :
– Est-ce qu’il ne vous arrive donc jamais de renoncer? Je n’ai aucune raison de vous répondre. Je suis ressortie et alors ? Vous pouvez fouiner partout où vous voudrez, vous n’êtes pas flic et d’ailleurs les flics ne veulent pas vous parler. Laissez-moi et allez-vous-en !
 Il ne s’en installa pas moins sur un tabouret à côté d’elle. Elle avait commandé un cocktail et jouait avec des morceaux de fruit.
– Ecoutez, dit-il, Vinnie peut nous aider considérablement dans notre enquête…
– C'est pour ça que vous le malmenez?
– Je voulais juste m’assurer qu’il ne me menait pas en bateau.
Elle pivota sur son tabouret, les yeux brillants de colère.
– Vous avez vraiment de drôles de méthodes !
– Je veux savoir la vérité.
Elle secoua la tête.
– Pourquoi ? Vous avez trouvé un ossement, rien d’autre. Si vous aviez passé les deux dernières années ici, vous n’y auriez même pas fait attention.
– Sauf que maintenant je sais qu’une femme a vraiment disparu et ça, j’y fais attention.
Kendall eut soudain l’air lasse.
– Vous avez été dans l’armée, puis au FBI. Vous devez bien savoir que ça arrive, les disparitions. Pourquoi vous préoccuper autant de celle-ci ?
– Il faut bien que quelqu’un s’en préoccupe.
Elle baissa les yeux, puis les releva vers lui.
– Alors, aidez-moi, dit-elle.
– Pardon ?
– Aidez-moi, maintenant.
– Que voulez-vous dire ?
– Vous demandez bien de l’aide vous-même. Vous chamboulez nos vies en exigeant qu’on vous réponde juste parce que vous avez eu une intuition. Eh bien, moi aussi, j’ai besoin d’aide. Vous… vous vous rappelez ce que je vous ai raconté sur la carte de tarot ? Eh bien, ça s’est reproduit aujourd’hui.
– Une carte vous a souri ?
– Elle a ricané.
Aidan s’efforça de garder son calme. Aussi incroyable que ce fût, il était clair qu’elle croyait dur comme fer à ce qu’elle disait. Et, même s’il trouvait cela ahurissant, il voulait comprendre.
– Bon, d’accord. Et alors ?
– Alors, je veux que vous m’aidiez à retrouver la jeune femme à qui j’ai tiré les cartes. Elle s’appelle Ann et je voudrais m’assurer qu’elle sera bien là demain matin, pour partir en croisière.
– A quoi ressemble-t-elle ?
– Elle est blonde, jeune. Elle portait un débardeur et un jean cigarette. Elle a les yeux verts et l’amie qui l’accompagnait avait un T-shirt à l’effigie des Saints.
Le barman les interrompit :
– On ne prend plus de commandes dans cinq minutes.
– C'est bon pour nous, merci, dit Aidan.
L'homme s’éloigna. L'orchestre annonça le dernier morceau. Il était 1 heure du matin, ce qui semblait bien tôt pour la fermeture d’un bar dans la rue la plus animée de La Nouvelle-Orléans. Quelques autres lieux, cependant, restaient ouverts plus tard et les derniers à fermer étaient les boîtes de strip-tease.
Aidan jeta un coup d’œil vers leur table. Jeremy lui fit un signe de tête, puis se leva pour venir les rejoindre.
– Tu me retires la traque de Vinnie ? plaisanta-t-il, en arrivant à leur hauteur.
 – Vous avez demandé à votre frère de filer Vinnie, c’est ça? demanda Kendall d'une voix doucereuse.
– Mon frère aime beaucoup Vinnie. Ils sont amis, vous savez.
– Qu’est-ce que tu dis encore de mal sur ton frère ? plaisanta Jeremy.
Aidan ne quittait pas Kendall des yeux.
– Décrivez à Jeremy la jeune femme dont vous venez de me parler, je vous prie.
Kendall s’exécuta.
– Je l’ai vue, ce soir, s’écria Jeremy. Avec toute une bande qui doit embarquer demain matin.
– Est-ce qu’ils sont partis ensemble ?
– Oui. Presque tous, il y a une heure et demie environ. Maintenant, excusez-moi, je vais aider à ranger les instruments…
Il les quitta. Au même instant, Aidan sentit qu’on lui tapotait l’épaule. Il se retourna. L'homme noir qu’il avait remarqué la veille se tenait devant lui.
– Surtout, ne laissez pas cette jeune blonde sortir toute seule, d’accord ? fit l’homme d’un ton grave.
– C'est promis. Je m’appelle Aidan Flynn et voici Kendall Montgomery, répondit Aidan, en se tournant un instant vers la jeune femme. Sans doute vous connaissez-vous déjà…
Le temps qu’il se retourne de nouveau, l’homme avait disparu.
– A qui parliez-vous ?
– A un homme. Mais il est parti, dit Aidan, en posant de la monnaie sur le bar. Allons chercher cette jeune fille…
– Vous êtes sûr ?
– Certain.
 Ils sortirent dans la rue Bourbon et tournèrent rue Canal. Malgré l’heure tardive, Kendall était déterminée à retrouver Ann, d’autant plus qu’en venant à La Cachette un peu plus tôt elle avait déjà jeté un œil dans tous les bars sur son chemin.
Ils ne négligèrent aucune piste. Ayant repéré dans un bar plusieurs hommes arborant le badge de la croisière, Aidan alla bavarder avec eux. C'étaient des experts-comptables de Salem, Oregon, qui ne s’étaient pas quittés de la soirée.
Ils se remirent en route. Kendall était dévorée d’anxiété. Aidan n’accordait aucun crédit à cette histoire de carte de tarot, mais il était évident qu’il en allait tout autrement pour elle. Rue après rue, bar après bar, ils poursuivirent leur exploration.
A un moment, Kendall rencontra un ami, un bel homme noir de grande taille qu’elle accueillit avec un sourire amical et une accolade. Elle fit les présentations, si rapidement qu’Aidan ne comprit même pas le nom de l’ami, puis elle décrivit Ann.
– Oui, je l’ai vue, répondit le nouveau venu. Une jolie fille pétillante. Elle chantait comme une casserole, mais elle s’est bien amusée à faire du karaoké avec ses amies. Elles auraient bien continué, mais c’était l’heure de la fermeture et quelqu’un leur a proposé d’aller ailleurs.
– Je te remercie.
– Quand cela s’est-il passé ? s’enquit Aidan.
– Il y a une demi-heure, pas plus…
L'homme s’éloigna, en les saluant de la main.
– Bonne chance !
Ils reprirent leur chemin, dans une rue à présent déserte. Aidan ressentit soudain une curieuse impression, assez désagréable, même. Il s’arrêta et fit demi-tour brusquement.
Une silhouette venait de s’engouffrer dans l’allée qui menait à un club de strip-tease, où clignotait une enseigne aux nombreuses ampoules brisées.
– Que se passe-t-il ? lui demanda Kendall d’un ton nerveux.
– Rien. Continuons…
Ils arrivaient au bout du quartier des bars. Un dernier établissement était encore ouvert, au carrefour proche. Aidan se retourna de nouveau pour examiner la rue. Il ne vit personne, mais ils avaient été suivis : il en était sûr. Il aurait voulu rebrousser chemin, mais Kendall le supplia :
– Essayons ici, je vous en prie…
Ils entrèrent. Quelques clients jouaient à l’une des tables de billard. Au comptoir, un groupe de jeunes gens arborant le badge de la croisière faisaient tout un tintamarre.
– Est-ce que vous la voyez ?
– Oui ! s’écria Kendall, triomphante. Elle est là !
– Que fait-on maintenant ?
– Je vais aller lui parler.
– Allez-y.
Aidan se percha sur le bord d’une table de billard et regarda Kendall s’avancer vers le comptoir, en redressant les épaules. La jeune Ann la reconnut immédiatement et la présenta au groupe.
Elle avait l’air passablement grise et Aidan se demanda comment Kendall allait pouvoir la convaincre de quoi que ce soit. Qu’allait-elle lui dire, d’ailleurs ? Lui suggérer de renoncer à sa croisière? Ou simplement lui conseiller de ne pas frayer avec des inconnus ?
 Il ressentit de nouveau la même curieuse sensation dans son dos.
Il se retourna précipitamment vers la porte. Il ne vit rien cette fois non plus, mais restait convaincu que quelqu’un venait d’ouvrir, pour observer l’intérieur.
Il s’assura que Kendall était toujours en train de bavarder avec Ann, et comme elle en avait probablement pour un moment il fonça vers la sortie.
Il n’y avait pas un chat dans la rue, mais il vit une ombre disparaître au coin d’un immeuble.
Il fila au pas de course dans la même direction et déboucha sur la rue Royal, non loin de chez Kendall. Il n’y avait à cet endroit que des maisons séparées par des allées étroites.
Il resta immobile un moment, guettant les alentours, puis finit par se rendre à l’évidence : il ne verrait plus rien. D’ailleurs, il s’était peut-être précipité à tort. La rue était à tout le monde et sans doute n’avait-il aperçu qu’un simple passant qui rentrait chez lui.
Le vent changea de direction, lui apportant l’écho d’éclats de rire. Il repartit en hâte vers la rue Canal, en priant le ciel pour que Kendall ne soit pas partie sans l’attendre. Il n’aimait pas la savoir seule dans les rues, la nuit.
Quand il revint dans le bar, Kendall avait réussi à extirper Ann de son groupe d’amis. Elle lui parlait d’un ton léger, mais avec fermeté.
La jeune fille pouffait.
– Oh, mais j’ai rencontré tout un tas de beaux garçons, ce soir et plusieurs m’ont demandé rendez-vous pour la nuit.
– Est-ce que vous avez donné l’adresse de votre hôtel ? Vous y êtes seule ?
– Non, je partage la chambre avec mon amie.
 Ann gloussa de nouveau et ajouta :
– Elle est rentrée se coucher tôt, mais elle me laissera la chambre si je lui demande. Nous avons passé un contrat pour ce qui est des garçons, si vous voyez ce que je veux dire…
Kendall soupira. L'un des jeunes hommes du groupe s’approcha.
– Tu as un problème, Ann ?
Il était plus âgé, dans la trentaine.
Aidan, qui avait gardé ses distances jusque-là, décida d’intervenir.
– Vous connaissez Ann ? demanda-t-il à l’homme.
– Oui… Nous travaillons ensemble.
– Bien… Ecoutez… Nous sommes un peu inquiets, lui expliqua Aidan. Il y a ici depuis quelques jours un type qui agresse les femmes seules pour les voler et Ann a tout à fait le profil de ses victimes…
C'était faux, mais cela n’avait aucune importance.
– Bref, nous préférerions qu’elle ne circule pas toute seule la nuit et que quelqu’un jette un œil sur elle…
L'homme regarda Ann en fronçant les sourcils, puis se tourna vers les deux autres.
– Eh bien, je veillerai sur elle, je vous le promets, dit-il.
Il fixa Kendall et ajouta :
– Je crois avoir compris que vous êtes voyante. Qu’est-ce qui vous fait jouer les flics ?
– Eh bien, je…
– Kendall m’accompagne. Je suis enquêteur privé et je suis chargé de cette affaire, coupa Aidan, en tendant une de ses cartes de visite professionnelles.
– Entendu. Je m’appelle Joe Zimmer et comme je vous l’ai dit je vous promets de veiller sur Ann jusqu’à demain.
 A la tête que faisait Ann, Aidan comprit qu’elle avait fixé un rendez-vous pour la nuit. Mais à qui ?
L'inconnu qui s’était éclipsé, au moment où il avait regardé vers la porte ?
Il faisait peut-être rater une rencontre amoureuse à la jeune femme, mais il lui sauvait peut-être aussi la vie.
Il glissa un bras autour les épaules de Kendall.
– Profitez bien de votre croisière. Bon voyage à tous et bonsoir.
Puis il l’entraîna vers la sortie.
Quand ils furent dans la rue, elle s’écarta de lui pour le regarder en face.
– Merci, dit-elle.
– Je vous en prie.
– Est-ce que vous allez laisser Vinnie tranquille, maintenant?
Son ton n’avait plus rien de venimeux. Elle semblait juste fatiguée.
– J’ai besoin de lui demain, pour qu’il me montre l’endroit où Jenny Trent a passé la nuit.
– Si vous êtes aimable, il ne verra aucun inconvénient à vous y conduire.
– J’en suis heureux. Maintenant, il faut rentrer. Il est tard.
– Entendu. Merci encore. J’habite tout près d’ici.
– Je sais. Je vous raccompagne.
– Ne vous donnez pas cette peine. Je vous ai déjà fait beaucoup marcher.
– Je vous raccompagne, un point c’est tout.
Elle ne protesta plus et sourit faiblement :
– D’accord.
 Aidan s’attendait à ressentir de nouveau ce frisson, dans le dos, lui signalant qu’ils étaient suivis, mais ce ne fut pas le cas. S'il y avait eu un quelconque danger un peu plus tôt, il avait disparu. Il s’agaça lui-même. Allait-il se mettre à croire aux pressentiments, alors que c’était tout bonnement de l’instinct ?
Il entra dans la maison avec Kendall et la suivit dans le hall commun.
Elle ouvrit la porte de son appartement, puis s’appuya contre le chambranle et retira ses sandales. Avec un sourire d’excuse, elle lui dit :
– Merci encore. Je sais que vous me prenez pour une folle…
– Vous me prenez bien pour un crétin, riposta-t-il, en haussant les épaules.
– En tout cas, vous êtes à la hauteur en cas de crise…
– Et vous, vous êtes peut-être un peu cinglée, mais vous êtes extrêmement belle.
Il se dit qu’elle allait se raidir, lui jeter une remarque aigre, lui claquer la porte au nez.
Elle se contenta de baisser la tête, tandis que son sourire s’élargissait.
– Vous n’êtes pas mal non plus… pour un crétin, je veux dire…
Leurs regards se croisèrent de nouveau.
– Aidan, enchaîna-t-elle, est-ce que ça vous ennuierait de… de jeter un coup d’œil chez moi ? Je vous le demande sans arrière-pensée…
– Vous avez peur?
– Un peu. C'est idiot, n’est-ce pas ?
– Non. Et ça ne m’ennuie pas du tout.
 Il la dépassa, fit rapidement le tour de l’entrée, puis vérifia la première et la deuxième chambre. Il ouvrit les placards, regarda sous le lit, contrôla tout. Il passa de la cuisine dans le salon, puis s’assura que la porte-fenêtre était fermée. Les rideaux étaient tirés. Tout semblait en ordre.
Kendall le suivait, pieds nus, son abondante chevelure auburn retombant souplement sur ses épaules. Elle ne le quittait pas des yeux, attentive à tous ses gestes.
– Tout m’a l’air d’aller, dit-il.
– C'est ridicule d’être aussi froussarde, j’en ai bien conscience. Je vis ici depuis des années et je n’ai jamais eu de problème.
– Je ne vous trouve pas froussarde du tout. Vous avez passé des mois dans une plantation isolée, avec pour seule compagnie une vieille dame en train de mourir, et vous n’avez pas fui, en dépit de toutes ces visions qu’elle avait et dont elle vous parlait.
– Je pense que j’étais plus saine d’esprit, à l’époque, répondit-elle à voix basse.
Il se surprit en train de traverser la pièce pour s’approcher d’elle. Il voulait la réconforter, même s’il n’était pas sûr que le réconfort soit vraiment ce qu’elle souhaitait.
Il lui prit le menton et lui caressa doucement la joue de son pouce.
– Vous êtes parfaitement saine d’esprit, Kendall.
Elle riva son regard au sien.
– Ne venez-vous pas de dire que je suis un peu folle ?
– Follement belle, fit-il avec un haussement d’épaules.
Il n’avait pas l’intention de l’embrasser. Il s’était promis de garder soigneusement ses distances.
Pourtant, maintenant qu’ils étaient face à face, il se disait que ce serait lui le fou, s’il ne l’embrassait pas. Il posa sa main libre sur la nuque de la jeune femme et posa sa bouche sur la sienne. Ce fut un véritable baiser, de plus en plus intense. Elle avait encore le goût du cocktail de fruits qu’elle avait bu et se livrait avec élan. Elle écarta les lèvres. Il reconnut dans ce baiser profond, fougueux, l’un de ceux qui allument une onde de désir dans le corps tout entier, jusqu’au creux de l’aine. Une petite voix, au fond de lui, lui souffla qu’il était encore temps de faire machine arrière, de s’excuser, mais déjà sa main descendait le long du dos de la jeune femme. Il la serra plus étroitement contre lui. Les vagues d’excitation nées avec le baiser s’accélérèrent, culminèrent en un tourbillon de désir.
C'était fou. Complètement fou.
Il sentit qu’elle posait les mains sur ses épaules, puis descendait elle aussi dans son dos et lui agrippait les hanches. Il quitta ses lèvres et plongea son regard dans le sien, s’attendant à une protestation, un éclat de colère.
Ce ne fut pas le cas. Avec un mélange de trouble et de stupéfaction, elle balbutia :
– Je… Je ne vous ai pas demandé d’entrer pour…
Il l’embrassa de nouveau. Elle répondit avec chaleur, explorant sa bouche d’une langue provocante, pressant son corps contre le sien, se moulant contre lui comme si chacune de ses courbes trouvait exactement sa place. Sans abandonner ce baiser, chaud et moite, il posa la main sur l’un de ses seins.
Tout à coup, il sentit quelque chose frôler sa jambe et fit un bond. Kendall s’écarta brusquement, retenant un cri.
– Jezabel !
Ils baissèrent tous les deux les yeux. Le chat leva la tête et miaula. Ils se regardèrent de nouveau, puis éclatèrent de rire.
Kendall, ébouriffée, plus belle que jamais, chuchota :
– Je ne sais toujours pas si je vous trouve sympathique…
– Je peux comprendre. Vous voulez que je m’en aille ?
Elle secoua la tête.
– Non.
Il la reprit dans ses bras et l’embrassa de nouveau, cette fois avec plus de douceur. Il lui prit le visage dans ses mains et demanda doucement :
– Vous voulez continuer ?
Elle fit « oui » de la tête. Tout en échangeant un nouveau baiser, ils se déshabillèrent mutuellement, chacun abandonnant sur le sol de l’entrée les vêtements de l’autre, puis Kendall entraîna Aidan jusqu’à sa chambre et ils tombèrent nus sur son lit.
La musique d’un bar voisin résonnait en un écho étouffé. Le battement rythmé d’une basse semblait faire vibrer l’espace. La chambre était plongée dans la pénombre, avec pour seule lueur la lampe de l’entrée, qui faisait chatoyer les cheveux de la jeune femme, se reflétait sur sa peau satinée, soulignait la brillance de ses prunelles. Aidan embrassa de nouveau ses lèvres puis, tout en soutenant son regard, fit descendre sa bouche sur sa gorge, entre ses seins, s’attardant sur chacun d’eux. Elle lui frôla le dos du bout des ongles. Il sentit son érection se durcir et fut submergé d’un désir exigeant, aveugle.
Cette fois, pourtant, il connaissait son nom. Il la connaissait, elle. Et cela n’avait pas d’importance.
Ses gestes étaient attentifs. C'était à elle qu’il faisait l’amour. Il y avait eu d’autres femmes avant, certes, mais il y avait longtemps qu’il n’avait pas fait l’amour ainsi.
Il embrassait sa chair comme si c’eût été une fine porcelaine et, lorsqu’elle se serra contre lui, il l’effleura de la langue, des dents. Il voulait susciter en elle un désir aussi ardent que le sien, mais jouissait lui aussi de ces tendres tortures. Elle avait une poitrine ferme, superbe ; il aimait la sensation de son visage contre sa peau, sur son ventre. La sensation de son corps souple bougeant sous lui l’emplissait d’une extase enivrante. Il se cala contre elle, caressant du bout des doigts l’arrière de ses jambes, l’intérieur de ses cuisses, ses profondeurs les plus intimes, savourant sa chaleur, l’arrondi de ses courbes, ses mouvements ondoyants et félins. Quand il la pénétra enfin, elle noua ses jambes autour de lui et ce fut comme s’il s’enfonçait dans du velours. Leur va-et-vient s’accéléra, en un rythme tout à la fois immémorial et unique. Ils mêlaient leurs souffles, explorant la moindre parcelle de peau, jouant des lèvres et des yeux; elle faisait danser ses doigts sur lui, lui griffait les épaules. Dans le lointain, l’écho cadencé de la musique lui parvenait encore, puis, emporté par sa fougue, il oublia tout, se noya dans le parfum de Kendall, plongea dans un tourbillon de jouissance, s’arrimant en elle avec passion, encore et encore plus, avant de ralentir et de la sentir frémir des pieds à la tête, submergé d’une vague de plaisir aussi gratifiante, aussi intense que tout ce qui avait précédé. Il roula sur le côté en l’attirant contre lui. Il se sentait, tout à coup, étrangement vulnérable et ne voulait pas encore croiser son regard, intimidé par ce qu’il allait y lire. Posant le menton sur sa tête, il lui caressa les cheveux. Encore haletant, tout comme elle, il prit peu à peu conscience du ronronnement de la climatisation, du tic-tac de la pendule sur la cheminée, sentit les draps frais sur sa peau moite.
– Finalement, je crois que je vous aime bien, murmura Kendall.
– Moi, répondit-il en riant, je suis certain que je vous aime bien !
Ils se turent puis, au bout d’un moment, elle demanda d’un ton qui trahissait son hésitation :
– Est-ce que… vous pourriez rester pour la nuit ?
Avait-elle peur?
– Je n’ai plus d’inquiétudes, je vous assure, fit-elle, comme si elle lisait ses pensées.
Elle se redressa sur un coude, plongea ses yeux dans les siens, insista :
– Je n’ai pas peur. En outre, enchaîna-t-elle, ce n’est pas pour… pour ce qui vient de se passer que je vous ai fait entrer…
Elle eut un petit sourire. Elle était échevelée et la lueur mordorée de ses yeux verts étreignit le cœur d’Aidan.
Il la serra contre lui.
– C'est dommage, dans un sens, dit-il. Je n'aurais pas été contre.
Elle se lova tout contre lui sans répondre. Leur silence était serein.
Au bout d’un moment, ils firent de nouveau l’amour. Qui avait commencé ? Il n’en savait rien. Peut-être avait-ce été simplement simultané. Kendall redoubla d’audace, jouant de son corps avec une hardiesse qui l’enflammait tout entier.
Ils finirent par s’endormir, aux premières lueurs de l’aube.
 Il regardait la maison, une rage cuisante bouillonnant en lui, comme si un brasier intérieur lui chauffait le sang, carbonisait son âme.
Il s’efforça de se maîtriser. Se laisser emporter par la colère n’amenait rien de bon. On devenait impulsif, sans contrôle.
Or un génie tel que lui ne pouvait pas se permettre la perte de contrôle.
On venait de lui arracher sa proie et son désir, inassouvi, prenait une ampleur insupportable. Mais, dans un sens, ils lui avaient rendu service. Contrairement à ce qu’il avait cru, la jeune femme n’était pas étrangère au groupe qui l’accompagnait. Elle était avec des gens de connaissance qui auraient aussitôt signalé sa disparition.
Il l’avait échappé belle, finalement.
Seulement, Flynn était toujours chez Kendall. Il les imaginait ensemble et c’était douloureux, car c’était sur lui qu’il aurait voulu voir se poser ces yeux émeraude, c’était avec lui qu’il aurait voulu l’entendre rire, puis se sentir peu à peu envahie d’excitation.
Il n’était pas son amant, pas encore. Pour l’instant, il se contentait d’observer. Il attendait son heure. Sauf que c’était une souffrance atroce… Imaginer Flynn avec elle! Flynn croisant son regard, touchant cette peau douce, fondant en elle…
Il se détourna et se remit en marche, torturé de convoitise et de jalousie.
Un génie ne commettait jamais d’erreur. Il maîtrisait tout. Alors comment Kendall Montgomery avait-elle su pour Ann? Qu’est-ce qui lui avait fait fouiller toute la ville pour retrouver cette petite blonde imbue d’elle-même, mourant d’envie de se donner du bon temps? Pour quelle raison l’avait-elle convaincue de ne pas se séparer de ses compagnons de voyage ?
Kendall se disait voyante et tireuse de cartes, mais ne s’était jamais prise au sérieux. Est-ce qu’elle aurait vraiment un don ? Est-ce qu’elle l’aurait caché ?
En tout cas, elle savait. Par tous les dieux, elle savait!
Stupéfait, il se sentit envahi d’un sentiment qu’il n’aurait jamais imaginé connaître.
La panique.

Kendall s’éveilla dans la conscience aiguë et divine qu’Aidan était près d’elle, ses jambes mêlées aux siennes, un bras étendu sur son ventre. Elle ouvrit les yeux, se tourna vers lui et s’aperçut qu’il la regardait.
Elle n’avait pas dormi aussi bien, aussi profondément, depuis des siècles. Et quand donc s’était-elle auparavant réveillée avec un homme à ses côtés ?
Dans ce lit, jamais.
Elle n’avait eu jusque-là qu’une seule liaison sérieuse, avec Rob Thierry. Un jour, il avait décidé de quitter La Nouvelle-Orléans pour tenter sa chance à New York. Il lui avait proposé de le suivre. Peut-être aurait-elle dû accepter, mais elle ne l’avait pas fait. Aux dernières nouvelles, il avait un bon job de régisseur à Broadway. Elle ne le regrettait pas et, si elle était restée seule, c’était simplement que depuis elle n’avait rencontré aucun homme qui lui ait donné envie de partager plus qu’une nuit de temps à autre.
Et voilà qu’elle succombait aux charmes d’un veuf aigri, cassant et sans doute aussi cinglé à sa façon qu’elle était en passe de le devenir elle-même !
***
Pourtant, elle était heureuse qu'il soit là. Et pas uniquement pour ses épaules larges, bronzées, sa belle tête ébouriffée, avec un soupçon de barbe naissante, ses yeux… Des yeux bleus, qui n’étaient plus glacés à présent, qui la scrutaient avec une expression indéchiffrable, mais si douce…
Il lui caressa le visage.
– Kendall…
Son prénom paraissait prendre tout à coup une signification particulière.
Elle eut un lent sourire.
A cet instant, une sonnerie de téléphone retentit dans l’entrée. Un portable.
– Ce n’est pas le mien, dit-elle.
– C'est le mien.
Il bondit hors du lit et elle admira, à la lumière du jour, son corps superbe, ferme et musclé, en dépit de quelques cicatrices.
Elle le suivit.
Il repêcha son portable dans la poche de son pantalon et prit la communication. Au fur et à mesure qu’il écoutait, son visage s’assombrissait.
– J’arrive tout de suite, dit-il, en refermant le clapet d’un coup sec.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– C'était Zachary.
– Il y a un problème ?
– Apparemment, quelqu’un a décidé de décorer la plantation pour Halloween…
– Pardon ?
 – On a déposé des poupées vaudou sur la pelouse.
– Des poupées vaudou ?
– Oui. Trois. Percées d’épingles et la gorge marquée d’un trait rouge.




11.
Quand Kendall arriva dans sa boutique, Ady Murphy l’attendait de pied ferme. Elle portait une robe de cotonnade, un petit chapeau tambourin, avait mis des gants et pris un sac à main en tissu fleuri.
Elle se montra gaie et pleine d’allant.
– Rebecca vous fait dire qu’elle vous remercie beaucoup de m’accompagner, dit-elle. Apparemment, ils ont du mal à prendre des congés en ce moment, à la morgue. Ils ont encore du retard, même après tout ce temps. Surtout qu’il y a toujours des crimes. On les attribue aux gens du centre-ville, mais il n'y a pas qu'eux, vous savez ... C'est toute la région qui pose problème. Ce que je dis, c’est qu’il y a chez l’homme le pire et le meilleur.
– Je suis heureuse de vous accompagner, Ady, et je suis sûre que Mason est content, lui aussi, car il va pouvoir finir la décoration de la boutique sans moi !
– Rebecca est allée travailler tôt, ce matin. Elle est partie à 6 heures. Comme ça, elle pourra prendre sa pause déjeuner à 10 heures et faire un saut chez le médecin.
– Magnifique. Ça va me permettre de la voir.
Le médecin d’Ady se trouvait dans le quartier des affaires, de l’autre côté du Quartier français, au-delà de la rue Canal. Il la soignait depuis des années. Contrairement à beaucoup de ses confrères, contraints de s’associer pour subsister, il était parvenu à conserver son cabinet. Kendall s’en réjouissait pour Ady, qui pouvait voir ainsi son Dr Ling sans être trimbalée d’un médecin à un autre. Le Dr Ling avait beaucoup de patients âgés et prêtait attention à tous les maux dont ils se plaignaient, sans les mettre, comme beaucoup d’autres le faisaient, sur le compte de la vieillesse.

Les deux femmes patientèrent une vingtaine de minutes. Le médecin s’efforçait d’être à l’heure, mais n’hésitait pas à consacrer plus de temps aux malades qui en avaient besoin. En attendant leur tour, elles bavardèrent de choses et d’autres, des histoires de la ville, de Halloween et de l’afflux des touristes qu’on espérait pour l’occasion, de ses petits-enfants aussi. Cela permit à Kendall de moins penser à sa nuit, comme si le fait d’y songer trop risquait d’en ôter la magie. Or, elle voulait prolonger le plus possible cette magie. Elle se sentait exaltée, merveilleusement bien, comme si elle venait de faire une magnifique découverte. Ce qui, en un sens, était le cas.
Elle ne voulait surtout pas penser aux éventuels mauvais côtés de l’affaire. Aidan n’était pas exactement l’homme le plus facile du monde. Pour une raison quelconque et même s’il affirmait le contraire, il gardait toute sa méfiance envers Vinnie, qu’elle adorait, qui était comme son frère, et elle savait qu’une amitié pouvait se révéler bien plus précieuse qu’une aventure d’une nuit, même si, contre tout espoir, elle comptait bien que l’histoire ne s’arrêterait pas à la nuit fabuleuse qu’elle venait de passer avec lui. Cet homme avait beau l’exaspérer par moments, elle avait envie d’être avec lui, comme jamais elle n’avait eu envie, besoin même, de la présence de quelqu’un.
Malheureusement, le contexte de leur rencontre n’était pas prometteur. Il avait beau dire, elle sentait bien qu’il méprisait tout ce qui concernait la voyance. Elle lui en voulait pour cela et s’indignait profondément de ses soupçons vis-à-vis de Vinnie. La seule chose qu’elle ne lui reprochait en rien, ni à ses frères d’ailleurs, c’était d’avoir hérité de la plantation, même si beaucoup de gens pouvaient penser le contraire. L'appel de Zachary avait perturbé la douceur de leur matin. Aidan était parti, l’humeur sombre et pensive, un peu comme s’ils étaient redevenus des étrangers. Pourtant, quand elle avait eu besoin de lui, il avait répondu à son appel…
– Est-ce que vous m’écoutez, Kendall ? lui demanda Ady.
– Pardon ? Oh oui, bien sûr. Excusez-moi…
– C'est mon tour. Je vous laisse ici attendre Rebecca ?
– Est-ce que vous voulez que je vienne avec vous ?
– Non. Je préfère que vous attendiez ma fille.
Kendall se retrouva donc seule à ruminer des pensées moroses. Elle se demanda même si, par son intervention, elle n’avait pas gâché la folle soirée qu’Ann se promettait, si elle avait eu raison de remuer ciel et terre pour la retrouver et l’alarmer finalement d’une peur irrationnelle.
Rebecca arriva peu de temps après qu’Ady fut entrée en consultation. Kendall se leva et l’étreignit chaleureusement. Rebecca lui lança un regard anxieux.
– Comment va maman ?
– Elle est avec le médecin depuis cinq minutes.
– Elle ne s’est pas évanouie ? Elle n’a rien eu d’inquiétant?
 – Non, lui assura Kendall, en secouant la tête.
Elle hésita, puis reprit :
– Je suis désolée de vous troubler. Je ne saurais pas dire pourquoi, mais j’ai juste eu l’impression qu’elle avait besoin d’un contrôle.
Rebecca accordait peut-être peu de crédit aux intuitions de Kendall, mais elle savait pertinemment que ses décisions partaient du cœur.
– O.K., dit-elle. Attendons et nous verrons…
– Vous pouvez rejoindre votre mère, si vous voulez…
– Grands dieux, non! A mon avis, elle a toujours eu un petit faible pour le Dr Ling et elle n’apprécierait pas l’intrusion. De toute façon, elle nous a enseigné à ne jamais mentir et quoi qu’il arrive elle nous dira la vérité.
Elles se rassirent toutes les deux sur le canapé et Rebecca tapota le genou de Kendall.
– Et vous, comment allez-vous, ma chère ?
– Bien, je vous remercie.
– Mlle Amelia vous manque ?
– Elle me manquera toujours. On n’oublie pas les gens qu’on a aimés…
– C'est vous qui auriez dû hériter de cette plantation, pas ces maudits garçons sortis d’on ne sait où !
Sa véhémence étonna Kendall.
– Qu’aurais-je bien pu en faire? répondit-elle simplement.
– La vendre, bien sûr.
Kendall se mit à rire.
– Vous savez, ces « maudits garçons » sont plutôt sympathiques.
Rebecca fit la grimace.
 – Ce n’est pas l’avis de Jon Abel !
Il y avait plusieurs médecins légistes dans la région de La Nouvelle-Orléans, mais Rebecca était l’une des assistantes de laboratoire du Dr Abel, qui était donc son patron direct. Kendall regarda la jeune femme, attendant une explication, puis se rappela tout à coup que l’homme qu’elle avait remarqué au bar, l’autre soir, et qui lui semblait familier, n’était autre que Jon Abel, justement. Sur le moment, elle ne l’avait pas reconnu.
– Et que dit-il donc ?
– Il est furieux. Apparemment, l’un d’eux est venu exiger qu’il analyse en priorité un vieil os, comme s’il venait faire une perquisition. Je dois dire que même si Abel est franchement pénible par moments, sur ce coup-là, je ne peux pas le blâmer. Une chose est sûre, en tout cas, ajouta-t-elle avec un sourire, ces Flynn sont sacrément beaux gosses !
– Vous les avez rencontrés ? s’enquit Kendall, la curiosité soudain aiguisée.
– J’ai d’abord vu l’aîné, quand il est venu au laboratoire. Il s’en prenait au docteur et ça ne m’a pas plu, parce qu’en général ça met Abel de très mauvaise humeur. J’ai craint un moment qu’il ne pique une crise et me demande du travail supplémentaire, mais il a juste mis l’os dans un tiroir, l’air pas mécontent du tout de faire ça. Cela dit, que ce Flynn ait retrouvé un deuxième os et du sang dans le cimetière de la plantation, ça me sidère ! Il avait chargé son copain du FBI de nous l’apporter. Le fragment est probablement trop abîmé pour qu'on en tire quoi que ce soit. Abel ne m’a pas demandé de le regarder non plus. Il a dit qu’il faudrait l’envoyer aux gens du Smithsonian, mais je ne vois pas pourquoi le siège du Bureau à Quantico s’exciterait sur une tache de sang, alors qu’on n’a retrouvé aucun corps.
– Mais on a des ossements qui proviennent d’un corps, non ? objecta Kendall.
Rebecca agita la main.
– Vous savez, nous recevons tous les jours au labo des morts par balle ou par overdose. Alors des os…
– Pourtant, on a bien signalé des disparitions dans la région!
– Oui, et même beaucoup, depuis Katrina. Nous ne saurons jamais combien exactement.
Kendall garda le silence un moment. S'il n’y avait pas eu l’affaire Jenny Trent, puis son étrange expérience avec la carte de tarot, ne dirait-elle pas la même chose que Rebecca ?
– En somme, vous êtes en train de me dire qu’Abel n’a pas l’intention de s’occuper des os trouvés par Aidan Flynn ?
– Je n’ai pas dit ça… J’ai juste dit qu’il les avait mis de côté, pour s’occuper d’abord de tâches plus urgentes.
Elle jeta à Kendall un regard intrigué.
– Vous avez l’air de prendre cette histoire d’ossements bien à cœur…
Kendall secoua la tête. Honnêtement, elle ne savait pas quoi répondre.
– Le Dr Abel, reprit Rebecca, déteste les trois Flynn sans distinction, à mon avis. Hier soir, j’ai vu celui du milieu…
– Hier soir ?
– Oui. J’étais dans ce bar que vous aimez, La Cachette. J’y suis restée jusqu’à point d’heure. Pourquoi croyez-vous que j’aie cette mine de déterrée, ce matin ?
– Je vous trouve en forme, assura Kendall.
– N’exagérez pas, ma chère Kendall ! Bref, il paraît qu’il va y avoir une grande fête pour Halloween, à la plantation. Vous imaginez?
Kendall fut dispensée de répondre, car au même instant Ady sortit du cabinet de consultation, le Dr Ling sur les talons.
Les deux jeunes femmes se levèrent. Le médecin les salua cordialement, puis déclara :
– Nous allons faire faire une biopsie. Mme Murphy a une petite tache sur le poumon.
– Mon Dieu! s’exclama Rebecca, en crispant la main sur son cœur.
– Allons, allons, ne vous affolez pas ! Votre mère et moi avons longuement parlé et elle comprend parfaitement ce qui se passe. Je pense que nous allons pouvoir tuer la maladie dans l'œuf et que tout ira très bien. C'est une chance qu’elle soit venue tout de suite. En général, les gens attendent trop pour consulter et c’est là que ça devient problématique.
Rebecca avait glissé un bras autour des épaules de sa mère.
– Tu te sens bien, maman ?
– Très soulagée, maintenant que j’ai vu le Dr Ling…
– Je peux ramener maman chez elle, dit Rebecca à Kendall, après qu’elles eurent pris congé.
– Vous êtes sûre ? Ça ne m’ennuie pas…
– Vous avez déjà fait un petit miracle, en poussant maman à venir consulter, ma chère Kendall, répondit Rebecca.
Ady prit les mains de Kendall dans les siennes et se haussa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue.
– Vous avez un vrai don de double vue, vous savez ? murmura-t-elle. La plupart des autres font semblant. Mais vous, vous êtes une vraie voyante. Oui, vous avez le don !
Elle s’écarta, gardant les mains de la jeune femme dans les siennes, lui fit un clin d’œil et hocha la tête, comme si elles partageaient désormais un précieux secret.
Kendall aurait dû se réjouir : pourtant, elle était glacée. Puisqu’elle avait vu juste pour Ady, pourquoi ne serait-ce pas la même chose pour d’autres clientes ? Elle repensa à Jenny Trent, à Ann, et ce « don » qu’elle aurait dû constater avec fierté la terrifia.
Tout en conduisant pour rentrer au Quartier français, elle ne cessait de penser aux deux jeunes femmes. Ann était partie en croisière, à l’heure qu’il était. Sans doute ne saurait-elle jamais si elle lui avait vraiment sauvé la vie.
Quant à Jenny Trent, elle avait disparu.
Et puis tout à coup un souvenir la traversa, glaçant.
Il y avait encore un autre tirage, au cours duquel elle avait vu l’arcane sans nom s’animer. C'était pour sa meilleure amie : Sheila Anderson.

Accroupi sur la pelouse, Aidan examinait les poupées vaudou, en se gardant bien d’y toucher. Près de lui, ses deux frères attendaient en silence qu’il ait terminé. Jeremy venait de lui apprendre qu’il avait déjà vu des poupées semblables dans le magasin de Kendall. Même s’il se disait que des centaines de personnes avaient pu passer à la boutique et se les procurer, la nouvelle lui avait fait l’effet d’une douche froide.
– J’ai préféré t’appeler avant de prévenir la police, lui dit Zachary.
Aidan se releva et regarda la maison. Elle était pleine d’ouvriers. Deux camionnettes d’électriciens et une d’un plombier étaient garées devant le porche. Le camion d’une entreprise de maçonnerie remontait l’allée.
– Tu crois que ça peut être une plaisanterie de mauvais goût de la part d’un ouvrier ? suggéra Jeremy, n’y croyant qu’à moitié.
– Non. C'est quelqu’un d’ici, et quelqu’un qui est vraiment fou, répondit Aidan. Personne, sinon, ne serait assez stupide pour penser nous faire peur en semant chez nous des poupées vaudou.
– A moins qu’il n’ait envie de faire main basse sur la plantation. Elle vaut beaucoup d’argent, figure-toi. La structure est parfaitement saine.
Aidan haussa des sourcils incrédules.
– Je parle sérieusement ! J’ai reçu le dernier rapport de l’ingénieur. Les réparations à prévoir ne concernent pas le gros œuvre. Il faut juste retaper les colonnes, refaire l’électricité et la plomberie, un peu de menuiserie et un bon coup de peinture. L'entrepreneur a déjà mis tout le monde au travail. Ça avance bien. Si ça se trouve, quelqu’un a espéré qu’on trouverait la maison en si mauvais état qu’on préférerait décamper et la lui abandonner. Hélas pour lui, ce n’est pas le cas et nous restons !
– Et nous n’appelons pas la police, ajouta Aidan.
– Ils nous prendraient encore pour des enquiquineurs et ne bougeraient pas le petit doigt, renchérit Zach.
– Après tout, ce ne sont que des poupées vaudou, fit remarquer Jeremy.
– Un peu morbide comme cadeau, tout de même, vous ne trouvez pas ? dit Zach. Je suggère que nous les mettions en sachet avec une étiquette. Nous ne les avons pas touchées et il se peut qu’à un moment donné nous ayons besoin d’y retrouver des empreintes… Si le plaisantin en question passe à la vitesse supérieure.
Aidan n’était pas sûr qu’ils aient affaire à un simple plaisantin, mais il tomba d’accord avec son frère. Surtout, il refusait de croire que Kendall ait quoi que ce soit à voir dans l’histoire, même si Jeremy avait vu le même genre de poupées dans sa boutique.
Après tout, il était bien placé pour savoir où elle avait passé la nuit !
Ils mirent donc les poupées sous plastique.
– J’ai une nouvelle intéressante à t’apprendre, annonça ensuite Zachary.
– Quoi donc ?
– Je me suis amusé à jouer les hackers. Viens voir, je vais te montrer…
Il avait installé son ordinateur portable dans la seule pièce sans ouvriers : la chambre d’Amelia.
Cette pièce-là, au moins, avait été entretenue. Un énorme lit bateau en acajou y trônait, avec une coiffeuse, une armoire et deux dessertes assorties. Devant la porte-fenêtre, qui s’ouvrait sur le balcon, on avait disposé une table en rotin fraîchement repeinte en beige, qui contrastait avec le bois sombre du mobilier et deux chaises de rotin également tapissées d’un tissu assorti aux rideaux et à l’édredon. Le plancher avait été nettoyé et ciré. Un tapis d’Orient à motifs floraux le recouvrait. Il n’y avait aucune odeur de moisi, aucun signe de décrépitude, rien qui indiquât qu’une dame très âgée avait vécu là longtemps avant d’y mourir.
Zachary avait posé son ordinateur sur la coiffeuse. Aidan et Jeremy s’assirent face à l’écran, sur les chaises de rotin, de part et d’autre de leur frère.
– J’ai fait cette liste en croisant tout un tas d’informations. Elle remonte sur une dizaine d’années et si l’on excepte le chaos qui a suivi l’ouragan Katrina, on a l’impression qu’elle s’allonge et même qu’il y a escalade…
Aidan parcourut la liste. On y trouvait les noms de dix femmes disparues dans la région, dans des circonstances troublantes, et qui n’avaient jamais été retrouvées. Le premier nom remontait à dix ans ; le deuxième, à sept. Cinq ans s’écoulaient ensuite, puis on avait deux noms l’année précédant l’inondation. Depuis, on totalisait pas moins de cinq noms, dont celui de Jenny Trent.
Toutes ces femmes, arrivées un beau jour à La Nouvelle-Orléans où leur trace se perdait, avaient entre vingt et trente ans. Toutes étaient au début de leurs vacances, toutes étaient célibataires. Chaque fois, la disparition n’avait pas été signalée avant plusieurs semaines, car aucune d’entre elles n’avait de proche susceptible de s’inquiéter rapidement de son absence. Dans deux cas, le signalement avait même pris plusieurs mois.
– Comment expliquer un tel délai ? s’interrogea Aidan à voix haute.
– Joan Crandall, disparue voici dix ans, était partie de Chicago pour Houston et devait finir le trajet jusqu’à La Nouvelle-Orléans en voiture. Elle travaillait dans un fast-food où, j’imagine, il y avait beaucoup de turn-over, comme souvent, et son patron s’est simplement dit qu’elle avait décidé de rester ici. L'autre, Kristin Ford, disparue il y a cinq ans, était arrivée en voiture de Memphis, mais n’y habitait pas depuis longtemps, car elle travaillait un peu partout comme strip-teaseuse. Ses voisins ont alerté la police à cause d’une odeur atroce qui provenait de chez elle. On y a retrouvé un chat mort. C'est seulement à ce moment-là qu’elle a été portée disparue. Sa carte de crédit a été utilisée pour la dernière fois dans une station-service, près du Quartier français. On n’a jamais retrouvé sa voiture, ni aucune autre trace de paiement. La piste s’est simplement arrêtée là. Dans presque tous ces cas, les enquêteurs se sont heurtés à une impasse et, en l’absence de proches, tout a été classé sans suite.
– S'il y a vraiment un lien entre toutes ces affaires, et je pense qu’il y en a un, alors le tueur est effectivement passé à la vitesse supérieure.
Aidan en était atterré.
– Tu veux que je prenne ça en main ? Que je prenne contact avec les autorités qui ont fait les recherches ? proposa Zach.
Aidan hocha la tête, puis regarda Jeremy.
– Et nous, allons voir ton ami guitariste…
Ils s’éloignèrent. Aidan se retourna pour jeter un coup d’œil vers la bâtisse. Un ouvrier replâtrait une colonne; la camionnette d’une entreprise de peinture arriva et se gara.
Finalement, cette vieille demeure n’était pas le gouffre financier qu’il avait craint. Il pouvait même déjà l’imaginer, une fois repeinte. Ce serait vraiment une belle maison.
Jeremy surprit son regard.
– Attends un peu de voir la fête d’Halloween ! dit-il.
Pourtant, en dépit de la restauration en cours et des perspectives intéressantes qu’un tel lieu offrait, Aidan conservait une impression mitigée. Une impression qui n’avait rien à voir avec le délabrement.
Cela venait d’autre chose.
Un pressentiment tenace.
Bon sang, qu’il détestait ces histoires de pressentiment!
 Vinnie habitait dans une grande maison, rue Dauphine, non loin de la rue Rampart. La façade avait encore plus besoin d’être repeinte que celle de la maison Flynn, mais l’intérieur était bien tenu. Le musicien les accueillit à la porte de son appartement, torse nu, une tasse de café à la main, et les invita à entrer très courtoisement.
– Si vous m’aviez prévenu de votre arrivée, je me serais habillé…
– Vous vous êtes couché tard, on dirait, fit Aidan.
Vinnie haussa les épaules.
– Pas tellement plus que vous.
Etait-ce lui qui, en pleine nuit, était venu poser des poupées vaudou sur leur pelouse ?
Jeremy et lui s’assirent dans le salon et burent un café en attendant que Vinnie passe une chemise. Il y avait dans la pièce un piano à queue, protégé par une courtepointe, plusieurs guitares sur leur support et des rayonnages qui contenaient des dizaines de partitions et quelques romans. Rien, apparemment, ne prouvait un quelconque goût de Vinnie pour l’occultisme. Ses lectures, à en juger par l’étagère remplie de livres de poche, allaient plutôt au roman policier.
– Bel appartement, commenta Aidan, quand Vinnie réapparut.
– C'était celui de mes parents. Ils sont partis prendre leur retraite dans les montagnes de Caroline du Nord. Je suis en train de le leur racheter. Comme ils en ont fait l’acquisition il y a trente ans, le prix est correct. Sinon, je n’aurais jamais eu les moyens.
– Vous arrive-t-il de prendre des colocataires? lui demanda Aidan.
Vinnie fit signe que non.
 – Je suis trop difficile à vivre. Je n’arrive même pas à garder mes petites amies.
– Vous ne devez avoir aucun problème pour rencontrer des femmes, pourtant.
– Non, en effet. Mais je préfère les aventures d’une nuit. Ça changera peut-être un jour, mais en attendant il y a bien trop de belles filles, par ici. Et elles ont l’air d’aimer les musiciens!
Aidan jeta un coup d’œil à son frère. Jeremy haussa les épaules :
– Inutile de me regarder. Je ne suis pas musicien.
– Tu devrais, lui dit Vinnie. Mais j’imagine que tu es un bon enquêteur ? Ça doit bien marcher, votre affaire, pour que vous ayez les moyens de restaurer la plantation…
– Nous sommes compétents, répondit sobrement Aidan.
– Eh bien, allons voir le bed and breakfast où logeait Jenny, proposa Vinnie.
Jeremy consulta sa montre, puis leva vers son frère un regard contrit.
– Ça ne vous ennuie pas, si je vous laisse seuls ? Je dois intervenir à la radio à midi. Nous offrons deux tickets pour le gala de samedi soir.
– Entendu. Nous nous débrouillerons…
– Comme deux vieux amis, compléta Vinnie sans aucune chaleur.
Le bed and breakfast n’était qu’à trois pâtés de maisons. Ils croisèrent sur le chemin un homme qui promenait son chien et une femme qui sortait d'une camionnette de la FedEx. Tous deux connaissaient Vinnie et le saluèrent amicalement.
Il n’y avait, en revanche, aucun touriste, mais il est vrai qu’ils se trouvaient dans la zone résidentielle du Quartier français. Sans doute quelques vacanciers venaient-ils de temps à autre jusque-là, pour admirer les vieilles maisons aux porches fleuris, mais on n’y trouvait ni les bars de la rue Bourbon, ni les boutiques des rues Decatur ou Royal, rien qui pût attirer la foule.
– Pourquoi est-ce que vous m’avez à ce point dans le collimateur ? demanda soudain Vinnie.
Il semblait sincèrement intrigué.
– Parce que la piste que je suis, pour l’instant, mène à vous.
– La piste, comme vous dites, mène à l’endroit où je vous conduis, nuance…
Ils arrivèrent devant une jolie demeure traditionnelle, précédée d’un muret de pierre, avec une grande véranda qui abritait une balancelle. Un panneau indiquait : « Bed and breakfast La Fleur ».
Vinnie se dirigea droit vers la porte d’entrée et frappa.
Une petite femme à lunettes, un chignon gris retenu bas sur la nuque, leur ouvrit.
– Bonjour… C'est pour une chambre ?
– Non.
Aidan s’était avancé.
– Bonjour, madame… Non, nous ne voulons pas de chambre, reprit-il, mais nous avons besoin de votre aide…
Elle haussa les sourcils.
– Avec plaisir, si je peux rendre service.
Aidan la remercia, se présenta, puis montra la photo de Jenny Trent et expliqua que la jeune femme était arrivée en ville trois mois plus tôt, que Vinnie l’avait raccompagnée au bed and breakfast et que personne ne l’avait revue depuis. Avant même qu’il ait terminé, l’hôtesse, les sourcils froncés, s’écriait :
– Je me demandais quand quelqu’un allait venir!

Depuis qu’elle avait repensé au tirage de son amie Sheila, Kendall était tendue. Un sentiment d’inquiétude diffus s’était emparé d’elle. Comme si, a posteriori, la lampe rouge du danger clignotait dans son esprit.
Elle tourna en rond dans la boutique, incapable de recouvrer son calme, prépara du thé, vendit quelques décorations pour Halloween. Puis arriva l’heure d’un rendez-vous pour une consultation.
Elle ne se sentait pas en train et demanda à Mason s’il pouvait s’en charger à sa place.
– Non, je ne peux pas. C'est Gary, l’un des musiciens des Pendus. Et il t’a demandée, toi, spécialement…
Gary était un garçon sympathique, avec de longs cheveux blonds et brillants à rendre les femmes jalouses. Il essaya de convaincre Kendall de venir chanter avec le groupe, mais elle esquiva et lui tendit le jeu de tarots, en lui demandant de choisir ses cartes, redoutant ce qui allait suivre. Elle retourna les lames : il ne se passa rien d’anormal. Elle en fut tellement soulagée qu’elle passa un long moment avec Gary pour lui expliquer avec franchise que les cartes n’étaient qu’un outil pour mener sa vie et mieux savoir ce que l’on voulait. Son tirage révélait simplement qu’il devait redoubler d’efforts pour atteindre son but.
– Comment le pourrais-je ? objecta-t-il. Nous jouons déjà presque tous les soirs et quand je ne joue pas avec les Pendus je trouve presque toujours un concert ici ou là avec d’autres groupes. Malgré ça, je n’ai pas l’impression d’avancer, tu comprends ?
Non, elle ne comprenait pas, aurait-elle pu lui répondre. Elle avait choisi sa voie très tôt, abandonnant d’un cœur léger des rêves d’artiste qui ne lui auraient pas permis de vivre.
– Ouvre les yeux, lui conseilla-t-elle, ne laisse passer aucune occasion. Cherche des concerts en faveur d’une cause populaire ou qui bénéficient d’une large publicité. Peut-être même va jusqu’à créer les occasions… N’attends pas simplement qu’elles se présentent.
– Ouais, tu as raison…
Il ajouta, avec un clin d’œil :
– Tu es bien meilleure que tous les psys que j’ai pu voir, ou que n’importe quel barman !
Kendall jeta un dernier regard sur les cartes, qui n’avaient pas bougé, puis ils sortirent tous deux de la petite pièce en échangeant quelques plaisanteries. Gary l’embrassa sur la joue et s’en alla.
– Ça va? lui demanda Mason.
– Très bien.
– C'était une bonne séance ?
– Oui. J’ai joué mon rôle d’aiguillon habituel.
– Quelle incrédule tu fais !
– Pourquoi, tu ne l’es pas, toi ?
– Je ne me moque jamais de ce que mon cœur dicte. Je vais déjeuner et j’en aurai pour un moment. Il reste des cartons de marchandises à ouvrir dans la réserve, si tu t’ennuies…
Elle ne s’ennuyait pas : elle était nerveuse. Extrêmement nerveuse…
Elle n’arrêtait pas de penser à la nuit qu’elle avait passée avec Aidan. Elle venait d’entamer une liaison avec un homme fascinant, envoûtant même, et extraordinaire au lit. Pourtant, en dépit de ce qu’elle lui avait dit, elle ne savait toujours pas quels étaient ses sentiments pour lui. Ce qui était sûr, c’était qu’elle voulait le revoir, lui parler, fût-ce pour se disputer. Elle voulait refaire l’amour avec lui, aller plus loin même. Et cette perspective l’effrayait.
Quand elle essayait de le chasser de son esprit, elle devenait encore plus agitée. L'image de l’arcane sans nom l’obnubilait.
Elle entra dans son minuscule bureau, prit le jeu de tarots qu’elle utilisait pour ses séances et, comme elle était seule, le rapporta dans la boutique. Elle battit les cartes puis les retourna, une par une.
Quand elle arriva à l’arcane XIII, rien d’inhabituel ne se produisit. Elle avait juste devant elle une carte représentant un squelette avec sa faux, plate et inanimée.
Mais que se passerait-il, si elle procédait à un véritable tirage ?
Le fait d’y penser raviva ses craintes à propos de Sheila Anderson. Elle téléphona à la Société historique où son amie travaillait. Son interlocuteur sembla surpris de son appel.
– Elle ne doit rentrer que ce week-end, vous vous souvenez ? lui dit-il.
– C'est vrai. Je vous remercie…
Elle raccrocha, toujours aussi anxieuse, puis remporta le jeu dans son bureau, le rangea avec soin et passa dans la réserve pour ouvrir les derniers cartons d’Halloween. Le premier contenait toute une série de poupées vaudou. Elle retourna dans le magasin examiner l’étagère : sa commande précédente était de dix poupées. Elle se souvenait très bien en avoir vendu deux le premier jour, puis trois autres en début de semaine.
Or, il n’en restait que deux devant elle.
Quand donc Mason avait-il vendu les autres ?
Parce qu’il manquait trois poupées. Indubitablement. Exactement le nombre de celles qui avaient été retrouvées sur la pelouse de la plantation Flynn.

La propriétaire du bed and breakfast s’appelait Lily Fleur. Fleur était le nom de son mari, expliqua-t-elle aux deux hommes, tout en les guidant vers l’ancienne écurie qui faisait maintenant office de débarras. Son mari était mort quelques années plus tôt. Sa fille s’était installée à New York, son fils en Californie. Ils lui proposaient sans cesse de venir vivre avec l’un ou l’autre, mais elle était ici chez elle et adorait s’occuper de ses hôtes.
– Quand j’ai vu que cette jeune fille ne revenait pas, j’ai prévenu la police… Ils m’ont suggéré de garder ses bagages en me disant qu’elle finirait bien par réapparaître. Je ne les ai pas revus et, pour être franche, j’ai fini par ranger les bagages et ne plus y penser. J’aurais dû revenir à la charge, je suppose. J’ai fait des recherches sur son nom, mais je n’ai rien trouvé car je l’avais mal compris. Je vous montrerai le registre : elle a signé quelque chose qui ressemblait à Sherry Trent, pas Jenny. Nous avons bavardé un peu quand elle est arrivée, mais comme elle ne devait passer qu’une nuit elle m’avait réglé la chambre à l’avance.
Elle ouvrit une porte et s’effaça pour laisser passer Aidan.
– Elle n’avait qu’un sac à dos. Je me suis dit qu’elle avait dû laisser le reste dans sa voiture, ou alors qu’elle voyageait légèrement. Elle va bien, au moins ?
– J’ai bien peur qu’elle n’ait disparu, madame Fleur…
– Disparu ? Mais c’est affreux!
– Elle avait une nature confiante, fit remarquer Vinnie.
Aidan le regarda. Il semblait sincèrement inquiet et se montrait beaucoup moins volubile qu’à l’ordinaire, comme s’il se rendait enfin compte qu’il était sans doute vraiment arrivé quelque chose de grave à cette jeune femme qu’il avait raccompagnée, trois mois plus tôt.
– Voyons ce qu’il y a dans ce sac, dit Aidan.
– Mon Dieu, ai-je le droit de vous laisser faire ça? demanda soudain Mme Fleur.
– J’ai été embauché par sa plus proche parente pour la rechercher, la rassura Aidan.
– Alors, vous allez emporter ce sac ? questionna-t-elle, comme si elle préférait soudain ne plus rien conserver de la disparue, ne pas être impliquée plus avant dans une histoire devenue sinistre.
– Oui, je vais le prendre…
– Je ne l’ai vue que brièvement, vous savez. Elle a pris possession de sa chambre et elle est tout de suite ressortie pour la soirée.
– Vous ne savez donc pas si elle est retournée dans sa chambre, après que Vinnie l’a raccompagnée ?
– Je l’ai vue entrer sous le porche, ça, j’en suis sûr…, précisa Vinnie.
Lily Fleur fourra le sac dans les mains d’Aidan.
– J’espère que vous la retrouverez, dit-elle.
 Elle semblait sincère, mais, à l’évidence, elle les poussait dehors.
– Est-ce que, par hasard, vous vous rappelleriez quoi que ce soit d’inhabituel, ce jour-là ? Dans la soirée? Dans la nuit ?
– Grands dieux, non ! Cet endroit est très tranquille !
– S'il se passait quelque chose d’anormal dans une chambre, vous l’entendriez ?
– Bien sûr… Je suis vieille, mais pas sourde.
Tout en parlant, elle les raccompagna jusqu’à l’entrée.
Au passage, Aidan prit l’une de ses cartes de visite dans le hall d’accueil, la remercia de nouveau pour son aide et la prévint qu’il pourrait être obligé de la rappeler.
Catastrophée, elle les mit pratiquement à la porte.
– Nous pourrions examiner ce sac chez moi, suggéra Vinnie. C'est plus proche que votre hôtel.
Il restait visiblement troublé. Tandis qu’ils se mettaient en marche, Aidan croisa son regard.
– Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes mis en tête de me détester, mais je peux vous assurer que je n’ai jamais fait de mal à personne.
Aidan songea que c’était une bonne idée d’aller chez Vinnie, finalement. Cela lui permettrait d’observer sa réaction, quand ils examineraient le contenu du sac à dos.
Sur place, ils renversèrent le sac, dont le contenu s’éparpilla sur le sol : plusieurs guides de voyage, une brosse à cheveux, une dizaine de slips succincts, quelques soutiens-gorge, un sweat-shirt et deux robes en maille adaptées à une sortie ou une soirée. Aidan vit le regard de Vinnie s’attarder sur l’une d’elles.
– Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.
 Vinnie leva les yeux.
– Elle est forcément remontée dans sa chambre après que je l’ai quittée, car elle portait cette robe, au bar. J’en suis certain…
Aidan le fixa d’un œil critique.
– Vous m’avez dit que vous avez flirté avec elle. Visiblement, vous lui plaisiez, puisqu’elle vous a permis de la raccompagner. Vous n’avez pas essayé de passer la nuit avec elle ?
Vinnie rougit.
– Je ne nie pas avoir essayé. Mais je sais comprendre un refus et dans ce cas je n’insiste pas. Je l’ai laissée sur le porche et je suis rentré chez moi. Je le jure.
– Est-ce qu’elle avait l’air préoccupée ?
– Elle n’arrêtait pas de regarder sa montre. Elle avait l’air excitée, mais elle était du genre exubérant, vous voyez, alors j’ai pensé qu’elle était simplement excitée à la perspective de son voyage.
Tout en l’écoutant, Aidan prit l’un des guides de voyage pour le feuilleter. Quelque chose en tomba.
Il le ramassa.
– Eh bien, nous savons maintenant qu’elle n’a pas quitté les Etats-Unis, dit-il.
– Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ?
– Son passeport.




12.
Aidan se rendit directement dans le bureau de Jonas Burningham.
– J’allais t’appeler, dit ce dernier, dès qu’il l’aperçut.
– Ah bon ? Tu as du nouveau, toi aussi ?
Jonas fonça les sourcils.
– Comment ça, « moi aussi » ?
Aidan jeta le sac à dos de Jenny Trent sur la surface vernie du bureau.
– L'autre jour, je suis allé voir la cousine par alliance de Jenny Trent. En outre, grâce à sa dernière facturette de carte bleue, j’ai retrouvé sa trace dans un bar, celui que vous avez tous l’air de fréquenter, d’ailleurs. Vinnie, notre ami guitariste, l’a raccompagnée ce jour-là à la porte de son bed and breakfast. Elle avait payé sa chambre à l’avance, en liquide, et elle a laissé ce sac à dos. Il y a son passeport à l’intérieur…
Il avait tout remis dans le sac, à l’exception de la brosse à cheveux. Même si c’était le premier objet grâce auquel on pouvait retrouver des traces d'ADN de la jeune femme, une vague intuition l’avait poussé à la conserver.
Jonas fixa le bagage un long moment, l’air sidéré, puis se tourna vers Aidan.
 – Qu’est-ce qui te fait penser que je fréquente aussi ce bar?
– Je me suis laissé dire que… non, rien. Ou plutôt, si. On m’a raconté que Matty était venue te chercher à La Cachette et t’y avait trouvé en train de jouer les jolis cœurs. C'est ton affaire. Je trouve ça stupide, mais tu es majeur et vacciné, après tout…
– J’aime Matty, dit Jonas d’un air penaud.
– Tu gères ton couple comme tu l’entends, je te le répète. Mais maintenant, écoute-moi. Cette fille est venue à La Nouvelle-Orléans et s’y est probablement fait assassiner. Vas-tu te décider à faire quelque chose ?
Jonas leva les yeux.
– Si tu penses qu’elle a été assassinée dans le coin, c’est une affaire pour la police locale, dit-il.
Aidan s’appuya sur le bureau.
– Ecoute, Jonas… D’une, Hal Vincent refuse de me croire. De deux, si Zach a vu juste, ce meurtre pourrait bien faire partie d’une série, ce qui nous amène pile dans le périmètre du FBI. Alors, tu vas m’aider, oui ou non ?
Jonas se redressa.
– Bon, d’accord. Je vais appeler Hal pour qu’il lance une enquête. Je m’y mets aussi de mon côté.
Il tendit la main vers le sac.
– Je le garde, fit Aidan, joignant le geste à la parole. Appelle juste Hal et dis-lui que j’arrive. Et rends-moi aussi un autre service, s’il te plaît… Appelle ce médecin légiste, Jon Abel. S'il ne veut pas examiner lui-même les ossements, dis-lui de les passer à quelqu’un qui sera peut-être moins célèbre, mais qui, au moins, se mettra au boulot!
 – Entendu. Dis donc, Aidan, tu ne diras rien à Matty, n’est-ce pas ?
– Que veux-tu que je lui dise, Jonas ? Il n’y a que toi qui puisses te confesser à ta femme.

Quand Mason revint de son déjeuner prolongé, Kendall avait ouvert tous les cartons, fini de ranger les stocks et décoré la boutique. Un client était venu se faire lire l’avenir dans les feuilles de thé et s’était montré si désappointé qu’elle soit seule pour tenir le magasin qu’elle avait cédé et lui avait fait une séance à l’une des petites tables de la grande pièce.
Les feuilles de thé n’avaient rien signalé de particulier. La jeune femme se sentait ridiculement soulagée, mais n’en demanda pas moins à Mason, dès son arrivée, ce qui était advenu des poupées.
– Quelles poupées ? s’étonna-t-il.
– Les poupées vaudou. Il en manque trois…
– Ce n’est pas possible !
– Si.
Il contempla l’étagère, puis ramena vers elle un regard incrédule.
– Je viens juste de mettre celles-ci en place, lui expliqua-t-elle. Mais tout à l’heure il n’en restait que deux, alors qu’il aurait dû y en avoir cinq.
– Ah, oui ! J’en ai vendu trois, hier après-midi…
– A qui?
– Une femme, avec un foulard.
– Tu as son nom ?
– Non, fit Mason d’un ton impatient. Je ne fais pas passer un interrogatoire aux clients, figure-toi. Pas plus que toi.
– Est-ce qu’elle a payé par carte bancaire ?
 – Non, en liquide.
Mason médita un moment.
– Maintenant que tu m’y fais repenser, elle avait l’air bizarre, même pour La Nouvelle-Orléans. Je me suis dit qu’elle devait faire partie d’une de ces sectes vampiriques ou quelque chose comme ça. Elle avait de grosses lunettes noires, un manteau noir et un foulard noir aussi sur la tête. Sa voix était enrouée comme si elle avait un rhume. J’ai fait attention de ne pas m’approcher, pour ne rien attraper.
Il frissonna, sourit et ajouta :
– Je ne voulais pas qu’elle touche les poupées, mais elle en voulait trois. J’ai eu beau lui dire qu’elles étaient très chères, elle a brandi une liasse de dollars, alors je les lui ai vendues. Ce n’est pas la première fois qu’on vend quelque chose à quelqu’un qui donne la chair de poule, admets-le.
Quelqu'un qui donne la chair de poule...
Etaient-ce ces poupées-là que Zach avait trouvées ? Aidan pouvait-il en conclure qu’elle avait elle-même demandé à quelqu’un – à Vinnie, par exemple – de grimer sinistrement les poupées pour les poser sur sa pelouse ?
Non. Les frères Flynn étaient trop intelligents pour ça et Aidan la connaissait trop bien, maintenant, pour la croire capable d’échafauder une chose pareille.
Evidemment, il la savait aussi persuadée que la carte de tarot s’était animée sous ses yeux.
– Tu sais, je me suis même demandé si elle n’avait pas une maladie de peau, fit Mason, songeur.
– Pourquoi ?
– Parce qu’elle portait aussi des gants noirs.
Il la scruta et plissa le front en voyant son air inquiet.
 – Bon, d’accord, j’ai vendu des poupées à une cinglée… Mais ce n’est pas plus grave que ça. Qu’est-ce qui t’arrive ?
– Ce matin, les Flynn ont trouvé trois poupées vaudou sur leur pelouse. Percées d’épingles, apparemment. Comme des menaces de mort…
Mason se mit à rire.
– Et ça t’inquiète ?
– Eh bien…
– Voyons, Kendall, il faudrait être idiot pour croire que les Flynn vont être terrorisés par des poupées!
Pourtant, l’épisode restait troublant.
La jeune femme décida d’appeler Aidan pour lui raconter ce qui s’était passé. Elle décrocha… puis raccrocha.
Elle ne connaissait pas son numéro !
– Qu’est-ce que tu fais ? s’enquit Mason.
– J’allais appeler Aidan pour lui raconter ce que tu viens de m’apprendre, mais…
– Mais?
– Je ne connais pas son numéro.
– Ce n’est pas un problème.
– Ah bon ?
– Appelle Vinnie, demande-lui le numéro de Jeremy et Jeremy te donnera celui de son frère… Attends, je vais le faire…
Il décrocha à son tour, composa le numéro, puis se retourna vers elle.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Je me demande si cette femme n’était pas déguisée, en fait…
Elle n’eut pas le temps de répondre : il était en ligne.
 – Vinnie ? Tu veux me donner le numéro de portable de Jeremy Flynn ?
Un silence, puis :
– Oui, c’est pour Kendall. Elle veut appeler Aidan.
La jeune femme reconnaissait la voix de Vinnie à l’autre bout du fil, sans comprendre ce qu’il disait. Finalement, Mason griffonna un numéro sur un bout de papier et raccrocha, le sourire aux lèvres.
– Vinnie a eu des problèmes avec Aidan ? demanda-t-elle.
– Non. Il est enchanté de l’aider à enquêter, au contraire.
– Vinnie ? Enchanté ?
– Absolument. Aidan et lui recherchent cette fille qui a disparu, Jenny Trent.
– Et où est Aidan, en ce moment ?
– Je ne sais pas. Tu veux que je rappelle Vinnie ?
– Non.
Elle lui prit le téléphone des mains et composa le numéro qu’il venait de noter.
– C'est celui d’Aidan, pas de Jeremy… On dirait que vous êtes comme deux doigts de la main, maintenant, lui et toi.
Kendall se demanda si Aidan menait double jeu avec Vinnie. Faisait-il semblant de le ménager, ou avait-il finalement compris qu’il était innocent ?
Aidan répondit dès la première sonnerie.
– Ici, Flynn.
– Aidan?
– Kendall !
Il n’avait rien dit d’autre, juste son prénom. Mais le ton de sa voix montrait qu’il était ravi de l’entendre.
 – Je vous appelle à propos des poupées que vous avez trouvées sur votre pelouse. Je pense qu’elles viennent de ma boutique. Mason me dit qu’il en a vendu trois, hier.
Elle regarda Mason et reprit :
– A une…
Mason lui arracha l’appareil des mains.
– Bonjour, Aidan. Je les ai vendues à une cinglée, entièrement habillée de noir. A la réflexion, je pense que c’est quelqu’un qui se déguisait pour cacher son identité.
Il écouta la réponse, hocha la tête, puis raccrocha.
Kendall lui jeta un coup d’œil furibond.
– Dis donc, j’étais en train de parler!
– Il est occupé. Il rappellera plus tard.
Il haussa les épaules, puis entreprit d’essuyer le comptoir et de ranger les serviettes.
Kendall luttait contre une anxiété grandissante.
Elle tentait surtout désespérément de se convaincre que l’opinion d’Aidan Flynn à son sujet lui était totalement indifférente.

Jonas appela Hal Vincent et Jon Abel, puis rappela Aidan pour le prévenir qu’ils l’attendaient. Aidan commença par les bureaux du médecin légiste.
A sa grande surprise, Abel le reçut aussitôt. Sans être exactement cordial, il resta poli. Aidan lui tendit la robe que Vinnie avait vue sur Jenny Trent lors de la soirée qui avait peut-être été la dernière de la jeune femme.
– Vous avez des ossements provenant de deux femmes différentes – c’est vous qui l’avez dit –, un échantillon de sang que vous a passé Jonas et je pense que vos techniciens doivent pouvoir récupérer des cellules dans la doublure de cette robe, qui appartenait à une femme nommée Jenny Trent. J’espère qu’à partir de tests ADN sur tous ces éléments on pourra prouver que l’un des deux fémurs était le sien.
– Je peux essayer, dit Abel en regardant la robe. L'échantillon de sang est très dégradé. Je n’ai pas de nouvelles des ossements et il n’est pas certain que l’on retrouve des traces d’épiderme sur ce tissu. On va voir. Je ne peux rien vous promettre…
– Cette jeune femme a disparu dans le Quartier français. Elle a une famille à qui nous devons des réponses.
– Je vous l’ai dit, nous ferons ce que nous pourrons…
Sans savoir pourquoi, Aidan n’évoqua pas la brosse à cheveux. Il n’avait d’ailleurs pas l’intention non plus d’en parler à Hal Vincent. De toute façon, s’ils n’arrivaient pas à retrouver d'ADN dans la tache de sang, ils n’y arriveraient pas plus sur les cheveux retenus dans la brosse.
Il remercia son interlocuteur et s’en alla.
Hal Vincent vint l’accueillir, quand il arriva dans les locaux de la police. Il était difficile de savoir ce que l’officier pensait, mais une fois dans son bureau Aidan lui tendit le sac à dos, le passeport de Jenny Trent et lui narra ses dernières découvertes.
– Je vais faire venir Vinnie pour l’interroger, dit Hal.
– Je suis convaincu que Vinnie dit la vérité, quand il affirme l’avoir laissée à sa porte. Je ne le crois pas coupable.
– Ah bon?
– On finit par apprendre à connaître les gens.
Hal jeta un coup d’œil vers le sac à dos.
– Parfois, oui. Si vous êtes certain que cette fille a disparu à La Nouvelle-Orléans, je vais mettre nos meilleurs limiers sur l’affaire.
Aidan se pencha en avant.
 – Et sa voiture ?
– Sa voiture?
– Elle a été retrouvée dans un parking.
Hal Vincent se frotta le menton.
– Eh bien, je vais vérifier si elle est encore à la fourrière…
Il scruta Aidan, puis finit par lui demander :
– Quel rôle jouez-vous, là-dedans ?
– J’ai été chargé de l’enquête par la plus proche parente de cette jeune femme.
– Tiens donc! Et comment vous êtes-vous débrouillé?
– Tout simplement en posant des questions.
Il se leva et conclut :
– Merci de votre aide…
– C'est mon boulot, fit l’autre d’un ton froid. Merci à vous.
– De rien. Je reprendrai contact, fit Aidan d’un ton léger.
Quand il sortit des locaux, il sentait encore le regard de Hal rivé sur lui, à travers les fenêtres.

Il était presque 6 heures quand la sonnerie du téléphone retentit dans la boutique. Tout en s’efforçant de dissimuler son anxiété, Kendall se leva pour répondre, mais Mason la devança et décrocha, le regard moqueur, en répondant aimablement à la personne qui était à l’autre bout.
Elle poussa un soupir exaspéré. Il finit par lui tendre le récepteur.
– C'est pour toi.
– Trop aimable… Allô ?
– Bonjour. C'est Aidan.
 – Bonjour.
Elle s’efforça de plaisanter.
– Il paraît que vous avez vu Vinnie sans l’envoyer directement en prison ?
– Exact.
Il se tut un moment, puis reprit :
– Vous allez bien ?
– Très bien…
– Je retourne à la plantation. J’ai décidé d’y passer la nuit.
– Oh ! Eh bien, je suppose que c’est mieux. Je veux dire, si quelqu’un vous joue de nouveau un mauvais tour, vous serez sur place.
Au moins, il n’avait pas l’air de la juger coupable de quoi que ce soit.
Il resta si longtemps silencieux qu’elle finit par croire que la ligne était coupée. Puis il reprit la parole.
– Kendall, ma demande va vous paraître étrange, mais… ne sortez pas ce soir, d’accord ? Rentrez chez vous, fermez à clé et détendez-vous. Pas de chasse aux touristes égarées, c’est promis ?
– Il s’est passé quelque chose ?
– Rien de spécial. Mais restez chez vous, soyez gentille.
– Entendu, promit-elle, en se demandant pourquoi il y tenait tellement.
Avait-il une quelconque raison de s’inquiéter? Ou bien avait-il peur qu’elle n’ait rendez-vous avec quelqu’un d’autre ? Même si leur liaison n’avait rien de déclaré, pour qui la prenait-il?
Au fond d’elle-même, pourtant, elle savait que sa prudence n’avait rien à voir avec le fait qu’ils aient couché ensemble. Quelque chose le tourmentait et, du coup, la tourmentait aussi. Elle détestait cette atmosphère de malaise. La Nouvelle-Orléans était sa ville natale, elle l’adorait. C'était affreux de devoir s’en méfier.
– Appelez-moi si… eh bien, s’il y a quoi que ce soit, dit-il.
– D’accord.
Il poursuivit d’un ton un peu embarrassé :
– Vous avez entendu parler du gala de charité qu’organise Jeremy à l’Aquarium, samedi soir ?
– Oui, bien sûr.
– Est-ce que ça vous ennuierait de m’y accompagner ?
– Volontiers ! Je me préparais à prendre un billet. C'est une bonne cause.
– J’ai plusieurs billets. Nous en avons réservé une vingtaine, pour attirer du monde.
Il se tut de nouveau un long moment.
– Vous pouvez amener des amis, si vous voulez, dit-il enfin.
Il espérait peut-être qu’elle amènerait Vinnie, pour pouvoir garder l’œil sur lui.
Mais Vinnie travaillait, le samedi soir.
– Bonne idée, fit-elle. Je vais en parler autour de moi. J’aurais aimé amener mon amie Sheila, mais elle n’est pas encore rentrée de vacances.
Elle retint une grimace. Sheila était encore en voyage, bien sûr. Forcément.
– Demandez à Mason s’il veut venir. Et s’il peut se libérer, proposez aussi à Vinnie.
Donc, il voulait bel et bien surveiller Vinnie.
– D’accord, dit-elle, absurdement déçue.
 – Bon, alors à bientôt…, conclut-il.
– A bientôt.
Il raccrocha sans rien ajouter. Elle reposa le récepteur sur son socle.
– On peut fermer, maintenant ? demanda Mason.
– Oui.
Il vint lui passer un bras autour des épaules.
– Tu veux venir folâtrer avec moi, ma grande ?
– Tu vas encore à La Cachette ?
Il haussa les épaules.
– Quand on aime bien un endroit, pourquoi changer ? Moi, personne ne m’attend chez moi, même pas un chat.
– Et tu crois que c’est dans un bar que tu vas trouver l’amour de ta vie ?
– Peut-être pas. Mais je suis ouvert à tout. Je me contenterai d’une fille présentable qui ne cherche qu’à passer une nuit d’amour torride, plaisanta-t-il.
– Je passe mon tour, si ça ne t’ennuie pas. Je vais acheter de quoi manger sur le chemin du retour, regarder un programme délicieusement nul à la télévision et dormir.
Après avoir fermé la boutique, ils se séparèrent dans la rue, Kendall pour rentrer chez elle, Mason pour rejoindre la rue Bourbon.

Aidan, qui avait finalement décidé de s’installer dans la propriété en travaux, avait fait ses valises et réglé sa note d’hôtel. Contrairement à ce qu’il avait craint, les ouvriers n’avaient pas coupé l’eau ni l’électricité. Il n’avait aucune raison de se payer l’hôtel plus longtemps, alors qu’une grande chambre confortable était à sa disposition. Zach, qui avait besoin d’internet pour continuer ses recherches, devait rentrer en ville tous les soirs et Jeremy avait lui aussi préféré y rester, mais Aidan avait besoin de calme.
Il arriva à la plantation au soleil couchant. Même avec les brouettes, les sacs de ciment et tout le matériel éparpillé, la demeure, dominant le fleuve, offrait un magnifique spectacle. Dans la lueur du crépuscule, on ne voyait plus la peinture écaillée ni les récentes réparations des stucs et des plâtres. L'ensemble retrouvait toute sa splendeur d’antan.
Aidan se gara dans l’allée de gravier et fit à pied le tour de la bâtisse. Les ouvriers, prévoyants, avaient fermé toutes les portes et les fenêtres avant de partir.
Il s’apprêtait à sortir sa clé, quand son regard fut attiré par l’ancien cimetière qu’on distinguait entre les arbres, au bout du parc. Dans les derniers rayons du soleil, la scène avait quelque chose de fascinant et de désolé à la fois.
Il s’y dirigea.
L'enclos avait été conçu comme un havre de verdure. Les arbres formaient une barrière qui protégeait les morts – ou, d’ailleurs, les vivants – mais surtout qui structurait harmonieusement l’espace. En y pénétrant, cependant, il se rendit compte de son état d’abandon. Les inscriptions des nombreuses tombes et stèles, y compris les plus récentes, étaient illisibles, presque effacées.
Partout, les herbes folles et les fleurs sauvages croissaient librement. Les troncs couverts de mousse donnaient une note mélancolique à l’ensemble.
Plissant les yeux, Aidan évalua la distance qui séparait le cimetière de la maison principale, puis des dépendances.
Le fleuve coulait à l’arrière, au bout d’une double rangée d’arbres qui avait dû former, autrefois, une splendide allée cavalière. Peut-être avait-ce été là, un jour, l’entrée principale, beaucoup de visiteurs arrivant alors par voie d’eau. La demeure trônait au sommet d’une butte et tout le parc, cimetière compris, descendait en pente douce vers la rive.
Il n’était effectivement pas impossible que l’ouragan, en faisant dévaler un torrent de boue du cimetière vers le fleuve à travers les dépendances et le quartier des esclaves, ait déplacé des ossements avec les branchages et les détritus.
Pourtant, aucune tombe, au sol, ne semblait avoir été ouverte. Il se pouvait bien sûr que l’une ou l’autre ait été dévastée par l’inondation et qu’ensuite de nouveaux orages aient entièrement recouverts les dégâts.
Aidan regarda vers l’un des plus grands mausolées de la famille, se leva et alla explorer l’intérieur. Une plaque neuve y signalait la dernière demeure d’Amelia Jeanine Flynn.
Il la caressa de la main.
– Vous deviez vraiment être quelqu’un pour que Kendall vous ait été aussi dévouée, dit-il. Je… je regrette de ne pas vous avoir connue…
Il se rendit compte qu’il avait parlé à voix haute et hocha la tête, amusé. Heureusement, il était seul au milieu d’une dizaine d’hectares déserts. Il n’y avait même pas de voitures sur la route, au loin.
Il ressortit et déambula, en essayant de comprendre pourquoi quelque chose lui semblait anormal. Il avait beau fouiller, rien de suspect n’attirait son attention.
Quand il quitta le cimetière, en refermant la grille derrière lui, la nuit était tombée. Il remarqua que les gonds ne faisaient aucun bruit. Ils avaient donc été huilés récemment… Pour l’enterrement d’Amelia ? Il se retourna pour regarder les tombes une dernière fois.
 Dans l’obscurité, seule la lune jetait sur elles une pâle lueur.
Convaincu qu’il aurait dû voir quelque chose qui lui échappait, Aidan revint vers la maison. Il déverrouilla, entra, alluma quelques lampes et se dirigea vers la cuisine. Avec une surprise ravie, il constata que l’un de ses frères avait fait des provisions. Le réfrigérateur contenait des produits de base – soda, eau, bière, condiments, fromage, jambon – et il y avait du pain sur le comptoir. Il se confectionna un sandwich et ressortit prendre ses bagages dans le coffre de la voiture.
Il passa ensuite un moment, au rez-de-chaussée, à vérifier le bon état des fenêtres et des serrures.
La bâtisse n’avait que deux portes d’entrée, l’une au nord, l’autre au sud, et les deux étaient solides.
Il fit les mêmes vérifications à l’étage, puis sortit de sa valise les listes imprimées par Jeremy pour les parcourir. Plus que jamais, il se promettait de continuer l’enquête sur la disparition de Jenny Trent. Il voulait découvrir la vérité. S'il se heurtait à une impasse, il chercherait qui avait pu croiser l’une ou l’autre des disparues et il recommencerait à zéro. Jusqu’à ce qu’il sache qui était derrière toutes ces jeunes femmes mortes.

Il était tard, à présent. Aidan posa le Colt, pour lequel il avait un permis, sur l’une des tables de chevet en acajou, retira son jean et s’allongea pour dormir, mais le sommeil ne vint pas. Il resta immobile, écoutant le silence.
Il ne cessait de penser à sa nuit précédente, miraculeuse. A la femme avec laquelle il l’avait partagée.
Quel idiot d’être venu ici ce soir! Loin d’elle, il se sentait mal. Sans bien comprendre pourquoi, il éprouvait le besoin impérieux d’être à ses côtés, de la protéger.
Allongé dans la pénombre, il se demandait s’il n’était pas en train de s’emballer.
Pourquoi avait-il tellement tenu à la raccompagner chez elle, la veille ? Comment avait-il su que quelqu’un les épiait ? Car il y avait une présence, dissimulée, dans la rue, indubitablement.
L'inconnu qui avait fixé rendez-vous à Ann ?
Celui ou celle qui s’était arrangé pour rencontrer Jenny Trent?
Est-ce que, par hasard, en faisant échouer les plans du tueur concernant Ann, il n’avait pas attiré son attention sur Kendall, même si la jeune femme n’avait pas le même profil que les victimes ? Ou bien était-il en train de s’inventer des démons imaginaires ?
Alors même qu’il se posait la question, il aperçut une lueur clignoter contre le ciel nocturne, derrière la vitre.
Il se leva, enfila les mocassins qu’il avait laissés près du lit et prit son Colt.
Il attendit. La lueur réapparut. Elle venait du quartier des esclaves, à l’arrière du domaine.
Pas du cimetière.
Il se précipita au rez-de-chaussée, sortit par l’avant de la maison puis, le dos rasant les murs, il s’avança avec prudence vers la lueur.
Elle scintillait au bout de la rangée des cabanes. Tout en restant dans l’ombre, il s’avança de l’une à l’autre, pour atteindre la dernière.
Pas de doute, il y avait quelqu’un à l’intérieur.
Il s’approcha avec précaution, s’arrêta, jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que l’intrus n’avait pas de complice.
Puis il s’avança vers la porte de la cahute, brandissant son arme à deux mains, le doigt sur la détente, et ouvrit d’un brusque coup de pied.




13.
Pour la première fois de sa vie, Kendall appréhendait de rentrer seule chez elle. Si les alentours de la rue Bourbon commençaient à s’animer pour la soirée, son quartier, lui, était entièrement désert. Il n’était pourtant pas tard, mais elle n’y croisa personne.
Comme elle longeait les dernières maisons, un réverbère grésilla, puis s’éteignit. Au même instant, elle perçut clairement des pas derrière elle. Elle se retourna : personne. Elle fit quelques pas et se retourna encore : toujours personne. Pourtant, dans l’intervalle, elle avait de nouveau entendu marcher derrière elle. Troisième tentative. Même résultat…
Alors, subitement, la peur la submergea. Quand on se cache pour ne pas être vu ou reconnu, c’est que les intentions sont mauvaises. Pour quelle autre raison, sinon ?
Kendall tenta de se raisonner. Elle devenait bien trop nerveuse, ces temps-ci !
Une voiture passa. Ce qui aurait dû la rassurer; mais, tandis que le véhicule s’éloignait, elle le vit ralentir puis rouler si lentement que sa frayeur redoubla.
Sans doute le conducteur cherchait-il simplement une adresse, ou une place pour se garer, se dit-elle pour se rassurer. Elle continua à marcher, dépassa la voiture et eut nettement l’impression qu’elle la suivait.
Elle tourna impulsivement dans une voie en sens unique qui ramenait vers la rue Bourbon et dans laquelle le véhicule ne pouvait pas s’engager.
Elle accéléra le pas, courant presque. Il y avait quelques bars en vue et, par bonheur, un bon nombre de clients discutant sur le trottoir.
Un rabatteur tendait des bons pour trois bières au prix d’une. Deux hommes, devant un club de strip-tease, essayaient de convaincre les naïfs d’entrer. Derrière eux, une femme capiteuse, largement décolletée et coiffée d’une perruque mal ajustée, faisait le pied de grue sous un porche. Jamais Kendall n’avait été aussi contente de se retrouver en présence de ses congénères ! L'animation du trottoir ramena un peu de calme et de bon sens en elle et elle se sentit d’attaque pour retourner rue Royal par un autre chemin.
Pourtant, très vite, elle se sentit regagnée par la crainte. Elle pressa le pas.
A l’instant où elle arrivait devant sa porte, une grande silhouette noire se dressa devant elle. Elle hurla et se mit à courir.

– Ne me faites pas de mal!
Un homme en jean usé, avec une veste de tweed fatiguée, se tenait assis par terre dans la cabane, le dos contre le mur. Un feu de bois brûlait dans la petite pièce. L'homme tenait un journal froissé dans les mains et avait posé près de lui une lampe torche, un sachet de chips et une canette de bière. Il avait entre cinquante et soixante ans et l’air assez propre, en dépit de sa longue barbe et de ses vêtements miteux.
 Il levait des yeux terrifiés sur Aidan, qui braquait toujours son Colt sur lui.
– Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?
– Ecartez votre arme, au nom du ciel, implora l’homme.
Aidan retira son doigt de la détente et baissa les bras, sans lâcher l’arme.
– Répondez-moi ! lui ordonna-t-il.
– Je m’appelle Jimmy. Jimmy, c’est tout…
– Qu’est-ce que vous fichez ici, Jimmy-c’est-tout ? Et d’abord, levez-vous !
– D’accord, d’accord. Mais ne me faites pas de mal…
L'homme posa soigneusement son journal, montra ses mains vides à Aidan et se mit debout. Il était assez petit.
– Je ne fais de tort à personne, m’sieu.
Aidan examina rapidement l’intérieur. Rien ne traînait : apparemment, Jimmy conservait tous ses effets dans un sac en plastique posé dans un coin.
Ça permettait un déballage rapide. Mais également un remballage tout aussi rapide, si nécessaire.
– Depuis quand est-ce que vous habitez ici ?
– Oh, je n’y habite pas vraiment…
– Depuis quand ? répéta Aidan, sa voix montée d’un ton.
– Six mois…, répondit précipitamment l’autre. Je travaille à la station-service, la nuit, des fois jusqu’à 3 heures du matin. J’essaye d’économiser pour payer un loyer, ce qui suppose que j’aie d’abord une voiture…
Il parlait maintenant à toute allure.
– Je ne suis entré qu’ici, je vous le promets. Je n’ai jamais mis les pieds dans la grande maison. Je viens juste ici pour dormir. Pour être en sécurité.
Etait-ce un clochard inoffensif, ou un fou homicide ?
Il était maigre comme un clou. Ses yeux lui mangeaient le visage. Aidan évalua rapidement qu’il n’aurait pas eu la force d’écraser une mouche, ni a fortiori de tuer et dépecer une femme.
Il ficha son Colt dans sa ceinture.
– Donc, ça fait six mois que vous vivez ici ?
– Je ne fais de mal à personne, je vous le jure. Personne ne sait que je viens là. Je suis un froussard, si vous voulez tout savoir. Je rentre le plus vite que je peux, je m'enferme et je prie en attendant le lever du jour.
– Vous priez ? Pourquoi ?
Le petit homme secoua la tête.
– Je n’ouvre jamais la porte. Je ne suis au courant de rien…
– Au courant de rien ? Qu’est-ce que vous voulez dire, bon sang ?
– Ecoutez, je m’en vais et je ne mettrai plus les pieds ici, d’accord? Laissez-moi juste prendre mon sac.
Aidan bloquait l’entrée. Il ne bougea pas d’un pouce.
– Pas si vite !
L'homme se mit à trembler.
– Ne me faites pas arrêter pour effraction, je vous en supplie! Ça me ferait perdre mon travail et j’en ai trop besoin !
– Je ne peux pas vous laisser partir comme ça, répondit Aidan à voix basse.
– Pourquoi pas ?
– Parce que, l'autre jour, on a retrouvé un fémur humain dans vos détritus.
 Jimmy eut un hoquet d’effroi. On l’aurait renversé d’une chiquenaude. Non, cet homme n’était pas un tueur, se dit Aidan.
– Je vous jure que je n’ai jamais, jamais fait de mal à personne, murmura Jimmy. En fait, je m’appelle Jimmy Wilson. Je travaille à la station-service. Vous n’avez qu’à m’attacher pour la nuit et y venir demain avec moi, si vous voulez. Ils vous le confirmeront. C'est la vérité. J’ai pu laisser des os de poulet, m’sieur. J’essaie toujours d’enlever mes déchets, mais des fois je suis vraiment fatigué. Ça fait une trotte, ces allers-retours. Il y a des mois qu’il n’y a plus personne, ici, et avant il n’y avait que la vieille dame et je ne l’ai jamais dérangée. Je le jure!
Aidan ne savait pas trop quoi faire de lui. Il était sûr que cette pitoyable loque n’avait effectivement jamais agressé personne, mais s’il séjournait ici depuis aussi longtemps il avait peut-être vu quelque chose.
Maintenant, les lumières décrites par Amelia s’expliquaient. Ce qu’elle avait vu, c’était la lampe torche, ou la lueur du feu, tout comme Aidan lui-même un peu plus tôt.
– Laissez-moi partir, supplia de nouveau Jimmy. Je ne reviendrai pas, je vous le promets. N’appelez pas la police.
– Vous sortez de prison ?
Jimmy le regarda, l’air penaud.
– Oui. Pour drogue. J’étais accro. J’ai volé, mais je n’ai jamais fait de mal. On m’a pris, j’ai fait mon temps, je suis en règle. Je me contente de bière, maintenant. Mais si on me reprend… ça me tuera. Je n’ai plus touché à rien, je le jure…
– Pourquoi vous terrez-vous pour prier ? Pourquoi vous cacher la nuit ?
 Jimmy le dévisagea comme si Aidan venait de poser une question particulièrement stupide.
– A cause des fantômes, bien sûr.

– Kendall, arrête ! C'est moi !
Kendall était déjà à cinquante mètres, tant elle avait filé vite. Heureusement qu’elle avait mis des baskets, ce jour-là. Mais la voix la fit stopper.
Elle pivota et revint, le cœur battant à toute allure.
– Vinnie, mais ça ne va pas ! Tu m’as fait la peur de ma vie!
Il la dévisagea d’un air perplexe.
– Mais qu’est-ce que tu as cru? J’étais juste assis sur les marches, en train de t’attendre…
La jeune femme secoua la tête et passa devant lui pour mettre la clé dans la serrure d’une main tremblante.
– Tu m’as vraiment fait peur, insista-t-elle.
– Ce n’était pas mon intention. Je ne t’ai jamais vue sur les nerfs comme ça. Qu’est-ce qui t’arrive ?
Elle riposta par une question :
– Et toi, qu'est-ce que tu fais là? Tu es censé être au travail.
– J’ai une pause d’une demi-heure et je viens d’en passer la plus grande partie à t’attendre. Heureusement que les voisins ne t’ont pas entendue crier, sinon les flics seraient déjà en train de me passer les menottes !
– J’en doute. Tu connais au moins la moitié des policiers locaux. De toute façon, c’était idiot de venir jusqu’à chez moi. Comment pouvais-tu savoir si j’y serais ?
Elle venait d’ouvrir la porte de son appartement et lui céda le passage. Même s’il lui avait fait une peur bleue, elle était soulagée d’avoir un peu de compagnie.
– Alors ? Pourquoi me cherchais-tu ?
– Simple visite amicale…
Elle lui jeta un coup d’œil sceptique.
– Bon, j’avoue… Je suis fauché. J’ai dû régler mon ardoise, au bar.
– Oh, Vinnie…
– Ce n'est pas parce que je bois trop, Kendall. C'est juste que je suis convivial et que j’aime bien offrir des verres. Je te rembourserai. Je touche ma paye demain. Mais ce soir je mangerais bien quelque chose, un hamburger…
– Tu te fiches de moi! s’écria-t-elle, sidérée.
– Pas du tout.
Elle alla dans la cuisine, ouvrit son sac, en tira son porte-monnaie et lui tendit quarante dollars.
– Et je compte bien sur le remboursement, dit-elle. Tu n’es plus un gosse et il est temps que tu apprennes à gérer ton budget.
– D’accord, d’accord.
Il fit un clin d’œil et ajouta :
– Tu sais ce que j’ai fait, aujourd'hui? J’ai aidé ton petit ami à mener l’enquête.
– Mon petit ami ?
Il sourit largement, s’appuya contre le comptoir et se servit une banane dans le compotier.
– Aidan Flynn. Il paraît que vous sortez ensemble.
– Je le trouve sympathique, nuance… Ça ne fait pas de lui mon petit ami pour autant.
Vinnie haussa les épaules.
 – Il me soupçonnait d’être un tueur psychotique, mais j’ai réussi à le détromper.
– Pourtant, te promener habillé en Dracula comme tu le fais, ça n’est pas terrible pour ta réputation, fit-elle remarquer, en sortant une bouteille d’eau du réfrigérateur.
Elle lui en lança une autre, qu’il attrapa adroitement.
– Ce sont les gens à l’air normal qui finissent par mal tourner, tu ne savais pas ?
– Tu ferais mieux de partir, maintenant. Ta pause va être bientôt finie.
– J’ai encore quelques minutes. Jeremy est là-bas, ce soir. Il est venu présenter le gala qu’il donne samedi. Je regrette d’avoir tout dépensé, j’aurais pu m’acheter un billet. D’ailleurs, je regrette aussi qu’on n’ait pas fait appel à nous, pour ce gala. Ça nous aurait fait une super publicité.
– Eh bien, si tu ne travailles pas samedi, tu pourras y aller.
– Comment ? Ma bonne fée va me transformer en prince d’un coup de baguette magique ?
– Aidan a plusieurs billets et il m’a proposé d’amener des amis. Mais comment est-ce que tu vas faire pour ton travail, un samedi soir ?
– Les guitaristes ne manquent pas. Je trouverai bien quelqu’un pour me remplacer.
– Parfait. File, maintenant, parce que ce soir tu es de service…
– Et comment ! répondit-il dans un sourire.
Il fit le tour du comptoir pour l’embrasser sur la joue.
– Merci pour l’argent. Je te le rendrai.
Elle hocha la tête.
 – Ne t’inquiète pas. Tu donnes souvent un coup de main à la boutique. Je te dois bien ça.
– Oui, hein, finalement ? Non, je plaisante… Bien sûr que je te rembourserai.
Elle le raccompagna dans le hall et referma sur lui la porte de la rue. Dès qu’il fut parti, le silence retomba, oppressant. Elle se précipita dans son appartement, alluma toutes les lampes, puis fit le tour complet des lieux, vérifiant la fermeture des portes et des fenêtres.
Il n’était pas tard. Elle avait du temps devant elle. C'était une soirée idéale pour lire et le journal de la plantation était toujours chez elle.
Elle alluma ensuite la télévision du salon. Elle avait besoin d’entendre du bruit. Du bruit, pas de la musique. Ce soir, elle voulait des voix, des rires. Des sitcoms.
Même si les rires étaient enregistrés.
Elle enfila un long T-shirt de coton, se lava le visage, se brossa les dents et se glissa dans son lit.
La nuit précédente, elle n’y avait pas été seule et c’était encore pour elle une grande source d’étonnement. Comme elle avait savouré de faire l’amour, puis de dormir contre Aidan, comme si elle n’avait pas le moindre souci ! Cela semblait si loin… Ce soir, au contraire, elle faisait de tels efforts pour se calmer les nerfs que le sommeil la fuyait.
La lecture du journal, qu’elle avait pourtant tellement hâte de poursuivre, ne l’aida pas à se détendre. Certes, c’était passionnant. Fiona décrivait son amour pour Sloan Flynn et les profonds regrets de ce dernier devant une guerre qui divisait les Etats. Avant le début du conflit, son cousin Brendan et lui avaient souvent évoqué leurs divergences de vues et compris qu’ils risquaient un jour de s’opposer, mais chacun respectait l’opinion de l’autre et priait le ciel pour que la guerre n’éclate pas. Hélas, elle était venue et ils s’étaient retrouvés dans des camps ennemis.
Dans un passage, Fiona débordait d’enthousiasme. Sloan lui avait écrit qu’il revenait pour l’épouser, mais que le mariage devrait rester secret, pour la protéger. Les forces de l’Union, en effet, gagnaient du terrain. Si elle devait demander un jour la protection de Brendan, on ne devait pas savoir qu’elle était mariée à Sloan.
Un autre paragraphe évoquait avec délicatesse sa nuit de noces, avec les mots d’une jeune femme de l’époque, follement amoureuse de son mari.
Kendall, qui savait comment l’histoire s’était terminée, trouvait tout cela très triste. La guerre avait détruit cette famille d’une façon qu’ils n’auraient jamais imaginée. Les deux cousins s’étaient entretués et Fiona s’était jetée du haut du balcon.
Soudain, Kendall stoppa sa lecture, saisie de nouveau d’une peur inexplicable. Refusant de se laisser intimider, elle se leva et parcourut l’appartement, prête à affronter un éventuel intrus, mais Jezabel mise à part il n’y avait personne. Elle retourna dans sa chambre et la chatte la suivit comme si, elle aussi, elle avait besoin de compagnie.
Kendall posa le journal sur la table de chevet, alluma le poste de télévision de la chambre et serra Jezabel contre elle pour suivre une comédie sentimentale.
Cela ne la détendit pas non plus. Elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’à la nuit précédente.
« Il y aura d’autres nuits », se promit-elle.
En attendant, celle qui venait menaçait d’être très longue!
 Elle passa sur une chaîne de dessins animés, mais tomba sur une histoire de vampires de l’espace qui n’avait rien de rassérénant. Elle finit enfin par trouver d’anciens sitcoms et par s’endormir.
Elle rêva et ses rêves ne furent pas sereins.
D’abord, elle se trouvait debout au bord d’une falaise, dans le noir. La lune, haut dans le ciel, projetait sur les rochers une lueur inquiétante, emplie d’ombres. Quelque part, dans le lointain, un orage menaçait.
Puis elle regardait autour d’elle et constatait qu’elle n’était plus sur la falaise, mais au sommet d’une colline : la colline sur laquelle se dressait la plantation Flynn.
La blancheur de la maison se détachait sur le ciel sombre. Les fenêtres, opaques, évoquaient des yeux sans vie. Elles lui rappelaient les décorations d’Halloween qu’elle avait dans son magasin et elle se dit que, si elle avait pu brancher la maison, ces fenêtres se seraient inondées de lumière, cessant de fixer sur elle leurs orbites vides et noires.
Un coup de vent lui souleva les cheveux. Elle leva les yeux.
Et le fantôme apparut.
C'était Fiona MacFarlane Flynn, courant le long du balcon qui entourait la maison, la bouche ouverte sur un cri silencieux.
Elle était entièrement vêtue de blanc. Sa robe, dans sa course, flottait derrière elle. Elle était terrorisée, parce qu’on la poursuivait.
Kendall plissait les yeux pour mieux voir le visage de son poursuivant. C'était la jeune femme qu’Aidan recherchait. Jenny Trent.
Puis, progressivement, le visage se métamorphosa. Ce n’était plus Jenny mais la Mort, celle des cartes de tarot que Kendall, hélas, connaissait trop bien.
La Mort ne criait pas. Elle ricanait, la bouche ouverte, le regard fou.
L'orage se déchaîna alors. Kendall hurla vers le ciel que cette lame n’indiquait pas la mort, mais le changement. Elle luttait contre le vent qui menaçait de la plaquer au sol, redoutant, si elle chutait, de ne plus jamais pouvoir se relever.
Il se mit à pleuvoir. Elle regarda sa main : c’étaient des gouttes de sang.
Alors, elle vit ce qui accourait derrière le spectre ricanant de la Mort.
Des ossements.
Par milliers.
Ils tombaient sur elle de toutes parts, menaçant de l’étouffer.
Elle s’éveilla en criant et sentit, sur sa poitrine, le poids d’un corps étranger, tandis que des yeux phosphorescents la fixaient dans la pénombre.

– Quels fantômes ? demanda Aidan.
Le regard de Jimmy s’emplit de frayeur.
– Ceux du vieux cimetière. Des fois, je les entends…
– Qu’est-ce que vous entendez au juste?
– Ils rient… Ils chuchotent…
– Que disent-ils ?
– Vous me prenez pour un fou ? Je ne suis pas allé leur demander. Non! Je m’enferme et je prie.
– Est-ce que vous les entendez après avoir bu plusieurs bières ? suggéra Aidan.
Jimmy se redressa.
 – Quand je rentre du travail, j’achète deux canettes, quelque chose à manger, je reviens, je ferme la porte, je dîne et je lis le journal. Quand il pleut, qu’il y a du vent et que les fantômes sont dehors, je reste enfermé. Je ne m’enivre pas, je me détends un peu, c’est tout. Après, je dors bien. Je pense que les fantômes savent que je suis là, mais si je ne bouge pas et ne les dérange pas ils ne me dérangent pas non plus. Ils ne viennent pas tout le temps, d’ailleurs. Juste de temps à autre.
De temps à autre, quand il avait bu plus de deux bières ?
– Vous étiez ici, hier soir?
– Oui.
– Est-ce que vous les avez entendus ?
– Non, répondit Jimmy. Ils sont peut-être venus quand je dormais, mais je n’ai rien entendu.
Heureux de se montrer coopératif, il ajouta :
– Si, en fait, j’ai entendu une voiture. Le bruit du moteur et le claquement d’une portière.
Dommage qu’il ait eu trop peur pour aller voir, se dit Aidan. Il aurait pu fournir des indications sur la personne qui avait déposé les poupées vaudou.
– Restez ici. Ne bougez pas, lui intima-t-il. Je reviens…
Aidan sortit de la cabane et se dirigea rapidement vers sa voiture. Il tira ses clés de sa poche, ouvrit son coffre et y trouva le sac de couchage qu’il gardait toujours en cas de besoin. Il le prit, ajouta deux bouteilles d’eau, puis revint auprès de Jimmy.
– Prenez ça. Ça vous évitera de dormir par terre…
Jimmy le regarda avec stupéfaction.
– Vous me permettez de rester ici ?
 – Oui, pour l’instant. Je suis Aidan Flynn. Mes frères et moi sommes les nouveaux propriétaires de la plantation. Nous reparlerons demain matin pour trouver une solution meilleure pour vous. Pour l’instant, dormez.
Jimmy le dévisageait comme s’il allait pleurer de gratitude.
Aidan le quitta pour retourner dans la maison. Comme il avait laissé la porte ouverte, pour courir après le visiteur indésirable, il verrouilla soigneusement derrière lui, puis entreprit de fouiller une à une toutes les pièces.
Cela lui prit beaucoup de temps. La bâtisse était vaste et ancienne, contenait plus d’armoires que de placards, toutes remplies de vêtements des décennies passées, empestant la naphtaline. La fouille la plus longue fut celle du grenier. Il y remarqua un fauteuil à bascule, près d’un coffre. Quelqu’un était venu s’y asseoir récemment, avait posé son verre sur le coffre – le verre y était toujours – et s’était sans doute plongé dans la contemplation du fleuve qu’on apercevait par la lucarne.
Etait-ce Kendall ?
Il lui semblait presque humer son parfum.
Il aurait dû rester en ville, auprès d’elle. Quand il était parti, le matin, elle avait eu l’air désorientée, comme si elle craignait qu’il ne la tienne responsable de cette histoire de poupées vaudou. C'était idiot de sa part. Impossible d’imaginer cela d’elle !
Il se rappelait trop son expression, quand elle avait vu la photo de Jenny Trent et appris sa disparition. Il se rappelait son angoisse, quand elle avait voulu retrouver Ann. Un être aussi soucieux de gens qu’elle connaissait à peine ne pouvait pas échafauder un tel coup monté !
 Même s’il s’était convaincu, après la mort de Serena, qu’il n’éprouverait plus jamais rien pour une femme, il devait bien admettre que Kendall prenait dans son cœur une place grandissante. Il avait sans arrêt à l’esprit la douceur de sa peau, son regard, sa voix. Pendant longtemps, il s’était bridé, tant il se sentait coupable d’être resté en vie, alors que Serena n’était plus là. Allait-il, maintenant, s’autoriser de nouveau à être heureux?
Toujours debout dans le grenier, il fixait le fauteuil en imaginant la jeune femme assise dedans. A quoi, à qui avait-elle bien pu penser, en admirant le paysage ?
Oui, Kendall faisait de plus en plus partie de lui-même.
Il regrettait tout à coup qu’elle ne soit pas là, avec lui.
Il se força à finir la fouille du grenier, ouvrant même l’un des coffres, où il découvrit avec stupeur des armes datant de la guerre de Sécession, de vieilles lettres, des vêtements, des bottes, des boucles de ceinture… Certains objets devaient même dater d’avant le conflit. C'était une véritable malle au trésor!
Pourquoi diable Amelia n’avait-elle pas, à défaut de la demeure, laissé certains de ces précieux vestiges à la jeune femme qu’elle traitait comme sa fille ? Peut-être parce qu’elle ne savait pas ce qu’elle avait dans le grenier.
Il finit par se remettre au lit où, les yeux grands ouverts, il s’interrogea sur la nature du malaise qu’il éprouvait dans cette maison. Il avait compris d’où provenaient les étranges lueurs, pourtant. La torche et le feu de Jimmy, installé dans l’ancien quartier des esclaves. Mais, même en sachant cela, l’inquiétude le taraudait toujours.
Furieux contre lui-même, il entreprit de compter les moutons. Peine perdue : les moutons se transformaient en poupées vaudou. Tant pis ! Il compterait des poupées. Finalement, alors que les premières lueurs de l’aube pointaient à l’horizon, il s’endormit.
Il ne s’éveilla qu’en entendant le véhicule des premiers ouvriers remonter l’allée.

Kendall, pantelante, reconnut les yeux de Jezabel, qui s’était confortablement installée sur elle pour dormir!
Elle ne sut s’il fallait en rire ou en pleurer. L'animal eut un miaulement plaintif assez comique et la jeune femme ne put s’empêcher de rire.
Un rayon de soleil filtrait entre les rideaux. Il faisait jour. Kendall serra Jezabel contre elle.
– Qu’est-ce qu’il y a, minette ? Je t’ai fait peur ? Ce n’est rien. Moi aussi, j’ai eu peur. Tout va rentrer dans l’ordre, je te le promets. Viens, je parie que tu as faim…
Elle se leva, nourrit la chatte, mit le café en route et passa sous la douche. Revigorée par l’eau chaude, elle fit une toilette minutieuse, se lava les cheveux, se rasa les jambes et se frotta le visage. Quelques minutes plus tard, drapée dans un peignoir, elle se versa une tasse de café.
A la lumière du jour, son cauchemar de la nuit semblait absurde.
Elle avait quelques notions de l’interprétation freudienne des rêves et savait que, pour le psychanalyste, la plupart d’entre eux ont des connotations sexuelles. Elle réfléchit à son cauchemar, qui avait été si prégnant et dont elle gardait encore des images extrêmement nettes à l’esprit. Elle avait beau le tourner dans tous les sens, elle n’y voyait rien de sexuel. C'était juste une vision déplaisante et effrayante qu’il fallait oublier.
 De Fiona et de son amour malheureux pour Sloan, elle tourna ses pensées vers son lointain descendant, Aidan. Elle aurait voulu le détester, mais c’était en vain : en dépit d’elle, elle le respectait. C'était un genre d’amour-haine. A certains moments, aux tout débuts, elle avait été très proche de le haïr. Il est vrai qu’alors elle ne le connaissait pas suffisamment pour l’aimer. Mais maintenant ? Elle avait adoré faire l’amour avec lui et savait confusément qu’elle avait peur qu’ils deviennent intimes, parce qu’il était exactement le genre d’homme dont elle pouvait tomber amoureuse. Tandis qu’elle, au contraire, n’était probablement pas le genre de femme avec laquelle il ferait sa vie.
Elle se servit un deuxième café et alla tirer les rideaux des portes-fenêtres. La journée s’annonçait magnifique, sans menace d’orage ou de pluie de sang. Elle tira le verrou et sortit dans le jardin.
Debout sous le soleil, elle sirota son café. Aucun voisin ne se montra. Elle savoura cet instant de solitude dans une brise tiède. Quel beau mois d’octobre…
Le jardin n’avait pas beaucoup changé depuis deux siècles. La bâtisse était l’une des rares à avoir survécu au grand incendie de 1788, qui avait détruit presque toute la ville. La zone avait beau s’appeler « Quartier français », le style architectural qui en faisait la célébrité datait de l’occupation espagnole, y compris dans les « cités des morts ». Autrefois, l’allée étroite qui passait au fond du jardin était l’entrée principale. Elle était encore fermée d’une vieille grille qu’utilisait l’entreprise chargée de tondre la pelouse.
Des tables et des chaises en rotin étaient disposées au milieu de plates-bandes fleuries et de magnifiques plantes en pots. Sur le côté se dressait l’ancienne remise et un haut mur de briques protégeait le jardin des regards extérieurs.
Kendall se dirigea vers une des chaises et s’assit, prenant le temps de jouir de cette matinée splendide qui lui rappelait à quel point elle aimait la ville où elle avait toujours vécu.
Ce ne fut qu’une fois assise qu’elle remarqua une forme par terre, au pied de sa porte-fenêtre. Quelque chose qu’elle n’avait pas vu en sortant.
On aurait dit…
Ses doigts se crispèrent sur sa tasse.
Elle la posa, se releva, revint vers la porte-fenêtre, se pencha pour examiner ce qui avait attiré son regard.
Une poupée vaudou.
Non pas l’une de celles, cousues avec soin, qu’elle vendait, mais de celles qu’on trouvait dans toutes les baraques à touristes et à laquelle on avait ajouté une perruque de laine rousse et deux gros boutons verts en guise d’yeux.
Impulsivement, elle la ramassa et la poupée se disloqua, révélant les coutures grossières par lesquelles on avait rattaché au torse les membres et la tête, après les avoir découpés au ciseau.
On avait fait une poupée qui lui ressemblait, puis on l’avait démembrée.
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On entendait maintenant le cri strident des scies, les battements des marteaux, les voix des ouvriers qui s’interpellaient.
Aidan se fit un café serré pour trouver l’énergie de passer sous la douche et de sortir.
Sur la pelouse, l’entrepreneur s’entretenait avec les électriciens. Il se tourna vers Aidan, content de le voir.
– Votre frère veut que ce soit prêt pour Halloween, dit-il gaiement.
– Vous pensez pouvoir tenir les délais ?
– Je vais vous montrer les plans.
Aidan passa une heure avec lui à examiner les documents et les plannings. Ses frères avaient trouvé en cet homme un chef des travaux efficace, qui savait où il allait.
Bien… Très bien… Tous les soucis qu’Aidan s’était attendu à avoir avec cette maison disparaissaient donc. Sauf cette espèce de pressentiment…
Il y avait des fantômes dans le cimetière, avait dit Jimmy… Aidan se surprit alors à marcher vers l’enclos arboré, comme s’il y était attiré par une force surnaturelle. Puis il s’arrêta. Ce n’était qu’un cimetière. Un cimetière comme n’importe quel autre cimetière. Le malaise qu’il éprouvait devait certainement venir du sang qu’il avait retrouvé sur l’une des pierres tombales.
Il se promit de retourner examiner soigneusement les lieux dans la journée. Mais d’abord il avait à faire en ville.
Il prit sa voiture et, en arrivant au bout de l’allée qui donnait sur la route, croisa Zach, qui s’y engageait. Il klaxonna, fit signe à son frère de s’arrêter, puis lui raconta qu’il avait découvert un squatteur dans l’ancien quartier des esclaves.
– Tu l’as jeté dehors, ou tu as appelé la police? s'enquit Zach.
– Ni l’un ni l’autre. Je lui ai donné mon sac de couchage.
Zach sourit, le traita de bon Samaritain et ajouta :
– Tu es sûr qu’il est inoffensif?
– Je le pense. Il dit travailler de nuit à la station-service. Je vais vérifier. S'il a menti, je le flanquerai dehors, mais s’il dit la vérité ça m’arrange qu’il reste encore un peu.
– Ah bon ? s’étonna Zach. Ce n’est pas lui qui aurait mis les poupées vaudou pour nous pousser à partir, d’après toi ?
– Il n’a pas les moyens d’en acheter, même le modèle le plus courant, répondit Aidan. Je l’ai sondé, ne t’en fais pas.
– Mais pourquoi veux-tu qu’il reste, alors ? Parce qu’il te fait pitié ?
– Oui, dans un sens. S'il est bien ce qu'il dit, on pourrait lui trouver des petites choses à faire dans la maison, lui donner un coup de main. Mais surtout, comme il est sur place depuis un moment, il a vu les « spectres » dont parlait Amelia. Il est d’ailleurs lui aussi convaincu qu’il y a des fantômes dans le cimetière. Bref, il sait peut-être quelque chose, sans savoir qu’il le sait. Tu comprends ce que je veux dire?
Zach hocha la tête.
 – Tout à fait. Eh bien, essaie de voir ce que tu peux en tirer. Je vais prévenir Jeremy.
Ils se dirent au revoir et Aidan repartit.
Il s’arrêta d’abord à la station-service. Le gérant lui confirma qu’un nommé Jimmy Wilson travaillait bien la nuit dans les locaux. Comme il avait l’air de vouloir en dire plus, Aidan attendit patiemment.
– Il sort de prison, poursuivit l’homme, mais j’ai vérifié son casier : il n’a jamais été arrêté pour effraction, juste pour de petits vols. On l’a trouvé avec le sac à main d’une femme dans une contre-allée, à Shreveport. Il a rendu le sac immédiatement. A l’époque, il se droguait, mais son séjour derrière les verrous l’a guéri. Il faut bien donner leur chance à ces gens-là. Jimmy a joué franc jeu avec moi dès le départ, alors je l’ai gardé. Vous n’avez pas eu d’ennuis avec lui, j’espère ?
– Non, aucun, assura Aidan, en le remerciant. Je voulais simplement vérifier qu’il travaille bien ici.
– Eh bien, c’est oui.
– Il n’y a aucun problème avec lui, affirma Aidan de nouveau. Je pensais lui confier quelques petits travaux, c’est tout.
– Vous êtes l’un des frères Flynn, n’est-ce pas ?
– Oui.
– Il paraît que vous allez garder le domaine et l’ouvrir pour des événements, des voyages scolaires, ce genre de chose…
– C'est ce que nous souhaitons, en tout cas...
– C'est super. J’espère pour vous que ça va marcher.
Aidan le quitta en se disant qu’il y avait au moins, dans la région, une personne bien disposée à leur égard.
Sa prochaine étape était la maison de Lily Fleur. S'il n’arrivait pas à la convaincre de lui donner le nom et les coordonnées des clients qu’elle avait hébergés le même jour que Jenny Trent, il irait trouver Hal Vincent et tenterait de l’amadouer pour avoir son aide.
Comme il était encore un peu tôt, il décida de faire un détour par chez Kendall. Il emprunta la rue Decatur pour rejoindre la rue Royal.
Il eut un coup au cœur en apercevant deux voitures de police devant chez la jeune femme.
Il se gara et fonça vers la porte d’entrée comme un fou, bousculant le policier qui montait la garde et qui ne put rien faire pour l’arrêter.

Kendall tendit deux tasses de café fumant à Sam Stuart et Tim Yates, deux policiers du quartier qu’elle connaissait depuis toujours. Ils déambulaient dans la rue, quand ils avaient reçu son appel. Elle avait tout juste eu le temps de s’habiller, avant qu’ils ne sonnent chez elle.
Deux de leurs collègues étaient arrivés peu après. L'un surveillait la porte d’entrée, l’autre était parti examiner le jardin. Brusquement, celui qui stationnait à la porte se mit à crier. Kendall leva les yeux, vit Aidan se précipiter sur elle, le policier sur les talons.
– C'est un ami ! dit-elle précipitamment.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? lui demanda Aidan. Vous n’avez rien ?
Il foudroya du regard les policiers, qui reculèrent prudemment.
– Vous êtes sûre qu’on peut lui faire confiance ? s’assura celui qui était rentré en trombe du jardin.
– Oui. C'est un ami, répéta-t-elle.
– Je suis également détective privé, précisa Aidan.
 Kendall, aussi stupéfaite qu’eux de cette irruption, se sentait en même temps gratifiée. L'arrivée d’Aidan était signe qu’il éprouvait tout de même quelque chose à son égard, non ?
– Sam, Tim, je vous présente Aidan Flynn. Vous connaissez déjà son frère, Jeremy.
– Ravi de faire votre connaissance, dit Tim, en tendant la main.
Aidan la lui serra, sans cesser de regarder Kendall.
– Alors ? Qu’est-ce qu’il s’est passé ?
– Rien de grave, affirma-t-elle.
– Une mauvaise plaisanterie, à tous les coups, renchérit Sam d’un ton rassurant.
– J’ai trouvé une poupée vaudou près de ma porte-fenêtre. Je me suis dit qu’il était plus prudent d’appeler la police.
– La même que celles de la plantation ?
– Vous avez aussi trouvé une poupée à la plantation ?
– Trois, précisa Kendall.
D’un ton léger, elle ajouta à l’intention d’Aidan :
– Faites à la main, pour les vôtres. La mienne a été fabriquée en série.
– Où est-elle?
– Nous l’avons mise sous protection et nous l’emportons, répondit Sam. J’ignorais que vous aviez eu vous-même des poupées…
– Je n’ai effectivement pas prévenu la police, répondit Aidan.
– Eh bien, vous auriez dû. Il s’agit là d’un acte de malveillance.
– Mais on ne peut rien y faire. Vous le savez aussi bien que moi…
 – Quand en on connaît l’auteur, on peut lui infliger une ordonnance restrictive, expliqua Tim.
Kendall crut discerner une nuance d'autosatisfaction dans sa voix. Elle savait qu’il aimait bien se valoriser. Face à la présence impressionnante d’Aidan, il se rengorgeait, rappelant au passage qu’il était officier de police. Aidan, lui, rayonnait d’autorité, sans avoir à se forcer.
– J’aimerais voir cette poupée, dit Aidan.
– Bien sûr, répondit Sam, affable.
La poupée, enfermée dans un sachet, était posée en évidence sur la table. Aidan ouvrit le sac et la fit glisser sur le bois sans y toucher. Avec la pointe d’un stylo, il la retourna pour l’examiner sous toutes les coutures.
– C'est glauque, mais probablement pas inquiétant, commenta Sam. C'est bientôt Halloween. Les fous sont de sortie.
Aidan leva les yeux vers Kendall.
– Le portail n’est pas fermé, la nuit ? demanda-t-il, en montrant le jardin d’un hochement de tête.
– Si, répondit-elle.
– L'officier Pratt est en train de fouiller dehors, indiqua Tim.
Sans répondre, Aidan se dirigea vers la porte-fenêtre.
– Est-ce que tu connais vraiment bien ce type, Kendall? demanda Sam, l’air un peu soucieux.
Elle avait rencontré « ce type » à peine une semaine plus tôt, songea-t-elle, mais dans un sens…
– J’ai fini par le connaître assez bien, entre la plantation, Amelia…, dit-elle vaguement. Tu veux bien m’excuser ?
Elle sourit pour ne pas le froisser, puis fila dehors, où Aidan discutait avec l’officier Pratt.
 – Je ne comprends vraiment pas comment quelqu’un a pu entrer, Kendall, dit ce dernier en l’apercevant. Tu n’aurais pas des cinglés parmi tes voisins, par hasard?
Kendall se mit à rire.
– Les Foys, de l’autre côté du hall, tiennent un café rue Conti. Ils ont deux enfants. Au-dessus de moi, il y a Mme Larsen, qui a soixante-dix-sept ans. Les propriétaires de l’ensemble de la maison habitent New York et se gardent l’usage du dernier appartement. En ce moment, ils ne sont pas là.
– Bon. Nous allons emporter la poupée et nous organiserons des rondes pendant la nuit, pour quelques jours. Nous vous tiendrons au courant, si nous avons du nouveau.
Les policiers prirent congé.
Kendall referma la porte derrière eux.
– Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé, moi ? entendit-elle Aidan lui demander, d’un ton plein de reproche et de colère.
– Je… je n’allais pas vous déranger pour ce genre de bêtise.
– Et maintenant ce sont les flics qui ont la poupée !
– Ils vont s’en servir pour leur enquête.
– Kendall, pour eux, ce n’est qu’une plaisanterie de mauvais goût. Mais qu’il y ait eu des poupées à la plantation, une poupée ici… ça fait beaucoup de coïncidences…
La jeune femme reprit sa tasse de café en s’efforçant de ne pas trembler. S'il n’y avait eu que la sienne, cette histoire de poupée l’aurait troublée, mais pas effrayée. Cependant, quand elle repensait à son cauchemar…
– Ce que je crois, dit-elle, c’est que quelqu’un m’en veut pour mes liens avec la plantation et, par ailleurs, ne supporte pas l’idée que vous, vous en soyez propriétaire. Comme nous sommes à La Nouvelle-Orléans, on utilise les coutumes locales pour nous faire peur.
Les mains sur les hanches, il fixa sur elle un regard dubitatif, glacial comme aux premiers temps.
– Aidan, je vous en prie, essayons de rester calmes, dit-elle faiblement.
– Rester calmes ? répéta-t-il, l’air sombre. Je vous rappelle que j’ai ramassé deux fémurs dont l’un, au moins, pourrait appartenir à une jeune femme qui a disparu peu après son arrivée. Et il y a bien d’autres disparues. Mon frère a trouvé pas moins de neuf dossiers de jeunes femmes qui se sont volatilisées par ici, dans des circonstances similaires ! Alors excusez-moi si je perds mon calme, face à ce qui m’a tout l’air d’une menace particulièrement grave !
Il se détourna, fit quelques pas et s’arrêta.
– J’ai étudié le problème des tueurs en série, Kendall. Il y en a toujours plusieurs en circulation, à tout moment. Certains préfèrent qu’on retrouve leurs victimes, d’autres non. Maintenant, réfléchissez : dans ce dernier cas, comment faites-vous pour ne pas vous faire prendre ? Vous vous débrouillez pour faire disparaître définitivement les corps. Si ça se trouve, ces deux fémurs sont tout ce qui reste des femmes disparues.
– Aidan…
Elle écartait les bras, désemparée. Il n’avait aucune preuve de ce qu’il avançait; il n’était même pas sûr que ces femmes aient été vraiment assassinées. Ne se rendait-il pas compte qu’il ne se raccrochait à rien de solide ?
Cela dit, elle-même s’était troublée devant un squelette de papier qui lui grimaçait au nez. Elle non plus, elle ne se raccrochait à rien de solide.
– Vous voulez venir dormir à la plantation avec moi? demanda-t-il.
– Quoi?
Il hésita avant de réitérer sa question.
– J’ai décidé de m’y installer, pour surveiller ces mauvais plaisants. J’ai d’ailleurs fait une rencontre intéressante, hier soir…
– Laquelle ? demanda-t-elle, sur ses gardes.
– Un dénommé Jimmy, qui a élu domicile dans l’ancien quartier des esclaves.
– Quelqu’un habite le domaine ?
– Oui. Depuis six mois.
– Mon Dieu !
Mais alors, Amelia et elle-même avaient vraiment été en danger !
– Il ne fait de mal à personne. C'est juste un pauvre type qui essaie de s’en sortir. Je lui ai dit qu’il pouvait rester. Il travaille à la station-service et économise pour se payer une voiture et un loyer.
– Et vous l’avez cru ?
– Oui.
Elle sourit.
– Qu’y a-t-il ?
– Je ne sais pas, dit-elle en riant. Je pense que je ne vous imaginais pas aussi confiant.
Elle pensa « ni aussi généreux envers un inconnu », mais le garda pour elle.
Il la dévisagea un long moment, puis haussa les épaules.
– Je précise que je suis allé interroger son patron, ce matin. Bref, Jimmy pense qu’il y a des fantômes dans le cimetière. Il rentre « chez lui », ferme la porte et ne met plus le nez dehors le reste de la nuit pour leur échapper.
– Un cimetière, c’est un emplacement logique pour des fantômes, fit-elle sèchement.
– Vous ne m’avez pas répondu.
– A quel propos ?
– Ma proposition de venir dormir à la plantation. Il n’y a pas d’urgence, bien sûr. Je peux venir vous chercher après le travail et vous amener ici prendre quelques vêtements.
C'était trop précipité. Mieux valait refuser.
En même temps, elle ne supporterait pas de passer une autre nuit chez elle, en sachant qu’un intrus était venu dans sa cour, jusque sous ses fenêtres.
Et qu’il y avait laissé une poupée vaudou à sa ressemblance, à moitié lacérée. Certes, il y aurait des rondes de police, mais serait-ce suffisant ?
En fait, le problème n’était pas là. Ce n’était pas en fonction de sa peur qu’elle devait répondre. Si elle allait à la plantation, c’était parce qu’elle en avait envie, parce qu’elle voulait être avec lui. A cause de ce qu’elle éprouvait pour lui.
Sa décision fut prise.
– J’accepte, dit-elle.
Il hocha la tête.
– Merci, fit-il d’une voix rauque. J’en suis heureux.
– Je ferme la boutique entre 5 et 6 heures.
– D’accord. Je vous y retrouverai.
– Entendu.
Il restait debout, sans la quitter des yeux.
– Prête à partir travailler ? reprit-il.
 Elle fronça les sourcils en regardant sa montre. Il était déjà 10 heures.
– Je ne vais pas tarder.
– Je vous dépose…
Elle ne protesta pas. Visiblement, il prenait cette histoire de poupée vaudou très au sérieux. D’une façon générale, se dit-elle, Aidan prenait tout très au sérieux.
Mais n’en faisait-elle pas autant ?
Elle refusait de se laisser impressionner pourtant et aurait préféré descendre la rue Royal à pied, en plein jour, sans céder à la peur. Mais elle commençait à bien connaître Aidan et savait qu’il ne partirait pas sans elle.
– J’en ai pour une minute. Servez-vous du café, dit-elle, avant de passer dans sa chambre ramasser quelques affaires pour la journée.

Juste après avoir déposé la jeune femme devant sa boutique, Aidan entendit à la radio l’interview de Jeremy. Son frère expliquait avec enthousiasme que tous les billets pour son gala avaient été vendus, sauf deux, dont la station ferait cadeau à des auditeurs.
Si ce gala marchait bien, se dit alors Aidan, et s’ils parvenaient ensuite à monter celui d’Halloween à la plantation, Jeremy pourrait enfin exorciser certains des fantômes qui le hantaient.
Les fantômes… Ils sortaient décidément de partout. Même de ses propres pensées…
Il trouva à se garer non loin du bed and breakfast de Lily Fleur. Elle vint ouvrir la porte le sourire aux lèvres, mais son sourire s’évanouit, quand elle reconnut son visiteur.
– Bonjour, monsieur Flynn.
 Elle resta plantée sur le seuil, sans aucune intention de le faire entrer.
– Madame Fleur…
– Appelez-moi Lily…
La remarque était machinale : il doutait fort qu’elle ait envie qu’il l’appelle par son prénom. Il était même sûr qu’elle n’avait pas l’intention de lui parler et aurait préféré qu’il s’en aille.
– Madame Fleur, répéta-t-il, je sais que vous êtes une femme au grand cœur. Je suis désolé de revenir vous ennuyer, mais j’ai besoin de votre aide pour comprendre ce qui a pu arriver à Jenny Trent.
– Que voulez-vous savoir?
Il crut discerner qu’elle semblait un tout petit peu moins tendue.
– J’aimerais consulter la liste des clients qui ont séjourné chez vous en même temps que Jenny.
– Attendez une minute.
Elle ne l’invita pas à entrer, mais ne referma pas non plus la porte. Elle réapparut un instant plus tard, une feuille imprimée à la main.
– Voilà, dit-elle. Vous avez tous les noms du registre.
– Vous saviez que je viendrais?
– Eh bien, un officier – un vrai policier – est venu me demander cette liste, dit-elle d’un ton un peu pincé. Il m’a dit que vous étiez chargé de l’enquête à titre privé. J’en ai conclu que vous n’alliez pas tarder à venir réclamer la même chose.
– Merci. Au fait, comment s’appelait l’officier ?
Elle répondit avec un grand geste de la main :
– Oh, c’était Hal. Je le connais depuis des années.
– Hal Vincent ?
 – Oui, bien sûr. C'est lui le meilleur, vous savez.
Aidan sourit.
– J’en suis certain.
Il remercia de nouveau et prit congé.

– Tu devrais me laisser te tirer les cartes, Kendall, proposa Mason.
Les derniers clients étaient enfin partis et ils avaient commencé à ranger. En mettant la dernière tasse dans la machine à laver la vaisselle, Kendall se demanda s’il fallait parler à ses amis de la poupée vaudou laissée près de sa porte-fenêtre. Elle n’en avait pas eu l’occasion de toute la journée. Il y avait eu du monde dès l’ouverture et, comme on était vendredi, le flot n’avait pas cessé. Il y avait même eu une telle cohue qu’elle avait dû appeler Vinnie pour lui demander d’apporter des pâtisseries supplémentaires de chez le boulanger.
Il avait accepté avec empressement, peut-être parce qu’il se savait redevable des quarante dollars ou, tout simplement, parce qu’il était heureux de la dépanner. Il était même resté ensuite pour donner un coup de main et il était encore là.
– Tu veux tirer les cartes à Kendall, Mason ? s’étonna-t-il.
– J’y tiens !
– Pas question, riposta Kendall.
Après tout, elle n’y croyait pas… Ou bien refusait-elle, parce qu’elle y croyait, au contraire ?
Vinnie prit une boule de cristal sur une étagère et la regarda fixement.
– Moi, je vais lui prédire l’avenir! Je vois un bel homme brun, grand, à l’air méfiant, soupçonneux, même. Je vois que quelqu’un va emmener notre princesse au bal. Et savez-vous qui l’accompagne ? Le plus séduisant des chevaliers servants. Il est grand, il est mince, il est incroyablement sexy et il s’appelle Vinnie.
– Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama Mason.
Vinnie reposa la boule de cristal.
– Je parle du gala de charité à l’Aquarium, demain soir. Tu vois, Kendall, j’ai trouvé quelqu’un pour me remplacer, alors je peux venir.
Mason regarda la jeune femme, l’air blessé.
– Tu vas au gala, tu emmènes Vinnie et tu ne m’en as même pas parlé ?
– Nous n’avons pas eu le temps d’échanger trois mots, aujourd’hui, Mason.
– Tu m’en as dit plus que trois, pourtant. Tu m’as dit : « Mason, débarrasse cette table. Ces clients veulent un café, Mason. » « Mason, fais cette séance, je te remplace à la caisse. » Et encore : « Mason, vite, un pot de café à la cannelle. Mason… »
– D’accord, d’accord! coupa-t-elle en riant. J’ai compris. Et ne prends pas cet air de chien battu. Tu es invité aussi.
Le visage de Mason s’éclaira.
– C'est vrai? Super. Mais comme c’est un gala de charité… J’aimerais mieux payer ma place. Sinon, je me sentirais un peu… pique-assiette. Dis donc, si les Flynn ont des places gratuites, c’est qu’ils sont pique-assiette, alors.
– Non, ils ont acheté une vingtaine de billets, expliqua Kendall.
Mason regarda Vinnie.
– Tu te rends compte, elle aime bien ce type !
– Va comprendre, fit Vinnie.
– Tu as bien parlé toi-même d’un beau ténébreux, grand et brun, lui rappela Mason. Alors qu’il s’est comporté comme un mufle avec toi.
– Il se méfiait de moi, mais c’est fini, répondit Vinnie. Je ne crois pas que ce soit un mufle. Qu’en penses-tu, Kendall ?
– Je ne sais pas. Je crois que quand on est fair-play avec lui il l’est aussi.
– C'est donc vrai, tu l’aimes bien ? la taquina Mason.
Kendall refusa de mordre à l’hameçon.
– Vous feriez mieux d’être reconnaissants, puisque c’est grâce à lui que vous allez au gala!
– On se retrouve tous chez toi samedi après la fermeture, alors, pour partir ensemble ? demanda Vinnie.
Kendall hésita, rechignant à leur apprendre qu’elle allait passer la nuit – et peut-être aussi les suivantes – à la plantation Flynn. Cela ne changeait pas grand-chose, après tout. Elle devrait de toute façon revenir en ville pour ouvrir la boutique le matin et repasser chez elle le soir pour se changer.
– Entendu, dit-elle, rendez-vous chez moi. Le gala commence à 20 heures et je suis sûre qu’Aidan ne voudra pas rater le début.

Kendall allait verrouiller la porte du magasin, quand Ady Murphy arriva avec sa fille Rebecca. Les deux femmes n’avaient pas rendez-vous et Kendall crut d’abord qu’elles passaient juste lui dire bonjour.
– Maman voudrait vous voir seule un moment, lui dit Rebecca. Pas pour une séance complète…
Ady la fixait d’un air si anxieux que Kendall accepta et la conduisit dans la petite pièce du fond. Son jeu de tarots était posé sur la table, mais elle évita de le regarder.
– Je ne vais pas vous tirer de nouveau les cartes, Ady, dit-elle, quand elles se furent assises face à face. Je l’ai fait il y a à peine quelques jours.
Ady pinça les lèvres.
– J’ai fait un rêve, dit-elle.
Kendall sourit.
– Nous en faisons tous. J’ai fait moi-même un cauchemar horrible, la nuit dernière. Mais ce ne sont que des rêves, dans lesquels reviennent des choses que nous avons vécues dans la journée, des choses qui nous font peur… Etes-vous inquiète à cause de ce que vous a dit le Dr Ling ?
Ady agita la main en signe de dénégation.
– Ce n’est pas pour moi que je me fais du souci, Kendall. Vous m’avez aidée et je vous en suis très reconnaissante. C'est pour vous que je m’inquiète.
– Pour moi ? répondit Kendall, surprise.
Ady se pencha vers elle, une expression résolue sur son visage ridé.
– Est-ce que vous savez pourquoi Amelia ne vous a pas laissé la plantation ?
– D’abord, parce que je n’aurais jamais eu les moyens de la restaurer et de l’entretenir. Ensuite, parce que je ne suis pas une Flynn.
Ady s’adossa à sa chaise en secouant la tête.
– Ce n’est pas pour ça, ma fille. Pas du tout. Amelia vous croyait largement capable de faire face.
– Expliquez-vous. Que se passe-t-il ? Je ne veux surtout pas que vous vous fassiez du souci à cause de moi.
– J’ai rêvé d’Amelia, la nuit passée.
– Sans doute aviez-vous pensé à elle dans la journée…
– Pas une minute, si vous voulez savoir. Elle m’est apparue en rêve, parce qu’elle savait que si elle était venue me parler durant la journée je me serais simplement traitée de vieille folle.
– Racontez-moi ce rêve…
– Elle m’a dit que la plantation est maudite. Elle ne l’était pas avant, vous savez, même s’il y a toujours eu des fantômes. C'étaient de bons fantômes, alors. Mais il y a quelque temps les choses ont changé. Elle n’a commencé à comprendre que vers la fin, quand elle allait elle-même passer dans l’au-delà. Elle a dit que c’est comme si le mal surgissait du passé. Elle entendait pleurer quelqu’un qui avait peur de cette plongée vers le mal. Elle ne veut pas que le danger vous touche, Kendall. C'est pour ça quST'elle m’a alertée. Elle est effrayée. Elle veut que je vous prévienne qu’il se passe quelque chose de mauvais à la plantation et que vous devez rester sur vos gardes, parce que c’est vous qui êtes menacée.
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Pendant quelques secondes, Kendall resta les yeux écarquillés. Un frisson glacial lui courait sur la nuque. Il y avait décidément trop de coïncidences, comme avait dit Aidan, trop de rêves maléfiques… Elle tenta cependant de se raisonner. Ady Murphy avait bon cœur et, comme elle-même l’avait mise en garde suffisamment tôt pour son cancer, la vieille dame avait inconsciemment trouvé le moyen de lui rendre la pareille. Par un rêve…
– Merci d’être venue me prévenir, Ady, dit-elle simplement, en tâchant de cacher son trouble.
– Amelia me l’a demandé…
Les certitudes d’Ady étaient touchantes. Les rêves pouvaient sembler si terriblement réels par moments.
– Vous me croyez, Kendall, n’est-ce pas ?
– Bien sûr que je vous crois, répondit la jeune femme, en se rendant compte que ce n’était pas entièrement faux.
Oui, elle croyait qu’un rêve pouvait réellement susciter la terreur.
Quand elle avait vu le squelette de la carte de tarot s’animer et ricaner, n’était-ce pas un rêve éveillé, tout compte fait?
Elle sourit gentiment et promit :
– Je serai prudente.
 Après ce qui s’était passé chez elle pendant la nuit, elle avait bien l’intention d’être vigilante de toute façon.
L'air solennel, Ady hocha la tête et se leva.
– Eh bien, voilà, ma fille… Prenez très au sérieux ce qu’Amelia et moi-même vous disons, d’accord?
– J’en ai bien l’intention !
La vieille dame sortit de la pièce, Kendall sur les talons. Aidan était arrivé et tout le monde bavardait amicalement dans la boutique.
– Tout va bien, maintenant, Rebecca, dit Ady.
Rebecca se leva. Aidan, Mason et Vinnie l’imitèrent aussitôt.
Rebecca tendit la main à Aidan.
– Ça a été un plaisir de faire votre connaissance, monsieur Flynn… Mason, Vinnie, soyez sages !
Elle s’approcha de Kendall et l’embrassa sur la joue en chuchotant :
– Je suis désolée. Maman s’était mis cette idée en tête et n’a eu de cesse que je l’amène ici.
– Je suis toujours contente de vous voir toutes les deux, dit Kendall en lui pressant la main.
Les deux visiteuses gagnèrent la porte, puis Rebecca, hésitant, s’arrêta et se retourna.
– Monsieur Flynn… si vous répétez ce que je vais vous dire, je nierai tout en bloc. Mais j’ai un conseil à vous donner. Essayez de récupérer ces ossements, poliment, sans faire d’éclat. Il faut comprendre. Les gens du laboratoire sont pleins de bonne volonté, mais avec tous les problèmes qu’il y a ici ils sont débordés. Je crois comprendre que vous avez des amis haut placés. Faites appel à eux.
 Elle conclut ses paroles d’un vigoureux hochement de tête. Elle avait, elle aussi, fait passer son message.
Quand la porte se fut refermée sur les deux visiteuses, Kendall regarda Aidan.
– Qu’est-ce qu’elle a voulu dire ?
Il répondit, en fixant la porte d’un air pensif :
– Vinnie m’a demandé où j’en étais de mes recherches sur Jenny Trent. J’ai indiqué que les fémurs déposés au laboratoire de médecine légale avaient peut-être à voir avec sa disparition. J’imagine que ça a fait réfléchir Rebecca et qu’elle a préféré me dire le fond de sa pensée.
– Et les poupées vaudou ? demanda Mason. Sont-elles liées à l’affaire de Jenny Trent, d’après vous ? Ou bien essaye-t-on simplement de vous chasser, pour pouvoir mettre la main sur la plantation ?
– Pourquoi, dans ce cas, aurait-on laissé une poupée chez Kendall ? objecta Aidan, en guettant avec attention la réponse de Mason. Alors qu’elle n’a plus rien à voir avec le domaine?
– Quelqu’un a laissé une poupée chez toi ? s’écria Mason, en se tournant vers la jeune femme. Et tu ne m’as rien dit?
– Ça ne date que d’hier soir ou cette nuit, fit-elle. Et au cas où tu ne t’en serais pas aperçu nous n’avons pas eu le temps de souffler, aujourd’hui. Je n’ai pas trouvé de moment propice pour t’en parler. De toute façon, ce n’est rien de bien grave…
– Rien de bien grave ? répéta Mason, médusé.
– Je n’étais pas au courant non plus, intervint Vinnie, mais si Kendall dit que ce n’est pas grand-chose je la crois. A mon avis, on a affaire à deux choses différentes. D’un côté, un quelconque crétin s’imagine qu’il va faire peur aux gens en laissant traîner des poupées vaudou. De l’autre, Aidan a retrouvé des ossements humains et qu’ils soient anciens ou récents ils l’ont amené sur la piste de Jenny Trent, et ça, c’est un point positif. Que ça ait ou non à voir avec la plantation.
Il se leva et conclut :
– Maintenant, il faut que je file travailler.
– Merci d’être venu nous aider, Vinnie, vraiment, dit Kendall.
– Je t’en prie. On se voit tout à l’heure, Mason ? demanda Vinnie.
Mason haussa les épaules.
– Laisse-moi consulter mon agenda… mmm… je n’ai rien d’urgent. O.K., je passerai un moment, mais je vais d’abord rentrer prendre une douche. J’empeste le biscuit à la cannelle !
Vinnie regarda Aidan.
– Dites donc, vieux, si jamais vous avez de nouveau besoin d’aide…
– Merci, répondit Aidan.
– Vas-y, toi aussi, Mason, dit Kendall. Aidan m’attendra le temps que je donne un dernier coup d’œil avant de fermer.
– D’accord.
Mason se dirigea vers la porte, puis pivota et lança :
– Au fait, Aidan, je me suis rappelé quelque chose de bizarre, à propos de la femme qui a acheté les poupées.
– Quoi donc ?
– Vous savez, les gants qu’elle portait… je pense qu’ils étaient en latex.
– Curieux, effectivement… Merci. C'est un détail qui peut s’avérer utile.
– Tant mieux.
 Après le départ des deux amis, Aidan se dirigea vers le comptoir.
– Est-ce que vous classez vos tickets de caisse chaque semaine ?
– Oui. Je fais les comptes le lundi, en général, mais je n’ai pas eu le temps lundi dernier et il y a dans mon bureau les tickets des deux dernières semaines. Pourquoi ?
– Je voudrais voir le reçu de ces poupées vaudou.
– Pourquoi ? Si cette femme portait des gants, vous n’y trouverez aucune empreinte. En outre, elle a payé en liquide. Rien ne permettra de l’identifier, homme ou femme, d’ailleurs.
– Je veux juste m’assurer qu’il y a bel et bien un ticket, répondit-il.
Elle le regarda un moment, interloquée, puis comprit que maintenant c’était Mason qu’il soupçonnait.
– Aidan ! Il y a des millions d’habitants dans cette ville et sans doute parmi eux des dizaines de délinquants. Pourquoi vous en prendre à mes amis ?
Il soutint son regard.
– Parce que les déplacements de Jenny Trent l’ont conduite ici, puis à La Cachette, et que les deux personnes – à part vous, je précise – qui fréquentent ces endroits sont Vinnie et Mason. Est-ce clair? Allez-vous me montrer vos comptes, maintenant ?
– Oui, fit-elle, hargneuse.
Elle qui avait été si contente de le voir, si impatiente, voilà qu’il se remettait à jouer les grands inquisiteurs!
– Vous devriez écouter Vinnie, reprit-elle. Ces poupées vaudou n’ont peut-être rien à voir avec la disparition de Jenny Trent. Et n’oubliez pas non plus ce qu’a dit Rebecca. Si vous avez tellement envie d’en savoir plus sur ces ossements, allez les reprendre et envoyez-les ailleurs.
Ignorant royalement ce qu’elle venait de dire, il répéta :
– Je peux voir les tickets ?
Avec un grognement furieux, Kendall passa dans la petite pièce qui faisait aussi office de bureau et tourna la clé du tiroir où elle rangeait les comptes, contrariée de constater qu’elle évitait soigneusement de poser les yeux sur son jeu de tarots.
Elle se retourna et vit qu’Aidan était entré sur ses talons. Il lui prit des mains la liasse de reçus et s’assit à la table où elle tirait les cartes. Elle resta debout à côté de lui et son regard s’arrêta sur le jeu de tarots. Il ne bougea pas.
S'était-elle attendue à le voir s’animer?
– Avez-vous vérifié ces tickets ? demanda-t-il, en feuilletant la liasse.
– Non. Je fais confiance à Mason.
Soudain, il se figea.
– Vous l’avez trouvé ? demanda-t-elle.
Il posa le ticket devant elle. La caisse enregistreuse avait imprimé : « Poupées vaudou de collection, quantité : trois. » Le prix et le montant total, en liquide, avaient été ajoutés à la main.
– Alors, convaincu ? dit-elle calmement.
– Evidemment. Mason n’est pas idiot!
– Oh, arrêtez un peu!
Il leva vers elle un regard impénétrable, glacial comme aux premiers temps. Impossible de savoir ce qu’il pensait.
– D’accord, fit-il. Excusez-moi.
Il ne regrettait rien et présentait ses excuses pour la forme, conscient que tout ce qu’il pourrait dire ne la ferait pas changer d’avis.
– Merci, fit-il, en se mettant debout. Puis-je vous être utile pour fermer la boutique ?
– Non, merci, répondit-elle d’un ton raide.
Elle remit les tickets dans le tiroir, tourna la clé, puis vérifia le verrou de la porte de derrière.
En fait, ce qu’elle aurait dû faire maintenant, c’était avoir le courage de lui dire qu’elle avait changé d’avis, qu’elle ne l’accompagnerait pas à la plantation et rentrerait chez elle. Elle avait un devoir de loyauté envers ses amis, tout de même !
Sauf qu’elle n’avait aucune envie de retrouver son appartement. Et puis, elle devait tenir compte de ses propres désirs, aussi. D’accord, elle ne connaissait pas encore très bien Aidan Flynn, mais elle avait envie de mieux le connaître. Même s’ils se prenaient le bec en permanence.
Pour l’instant, on ne pouvait pas vraiment parler de liaison, entre eux. Mais cela pouvait en devenir une. Et somme toute, est-ce qu’il n’en allait pas ainsi dans toutes les relations ? Est-ce qu’on n’essayait pas d’avancer, même quand on n’était pas d’accord ou qu’on se fâchait ?
Elle repensa à la poupée vaudou qu’on avait laissée chez elle, pendant la nuit. Cela rendait l’affaire encore plus sinistre, à la réflexion. Bien sûr, on avait aussi déposé des poupées à la plantation, mais à un moment où aucun des Flynn n’y séjournait. L'auteur de ces malveillances était probablement un couard, préférant s’attaquer aux femmes et aux maisons vides.
Aidan l’attendait sur le trottoir, plongé dans la contemplation du squelette grandeur nature en habit de soirée, accroché près de la porte.
 Il se tourna vers elle.
– Prête?
– Oui. Mais je dois repasser chez moi, lui rappela-t-elle, prendre des vêtements et nourrir Jezabel.
– Je n’avais pas oublié…
Une fois chez elle, tandis qu’elle préparait un sac, Aidan proposa de nourrir la chatte. Jezabel l’avait pris en sympathie dès le début. Depuis sa chambre, Kendall l’entendait ronronner.
En revenant dans la cuisine, elle vit qu’Aidan avait ouvert la porte-fenêtre et se tenait dans le jardin.
Il l'aperçut, agita la main et marcha jusqu’au portail. C'était une lourde ferronnerie, assez large pour laisser le passage à une carriole. Aidan l’escalada sans effort, sauta de l’autre côté, dans l’allée, puis refit l’escalade en sens inverse.
– Kendall ? appela-t-il.
Elle sortit à son tour, intriguée.
– Il est très facile de passer par-dessus le portail. Il n’y a qu’à poser le pied sur les charnières.
Elle comprit où il voulait en venir. L'exercice n’aurait pas convenu à un octogénaire, mais il n’y avait pas non plus besoin d’être un gymnaste accompli.
– C'est sûrement ainsi que l’intrus, ou l’intruse, est entré…
– Je vois, dit-elle.
Elle resta silencieuse un moment, puis reprit :
– Est-ce que je devrais rappeler la police ? Pour qu’ils cherchent des empreintes ou des indices ?
– Les flics d’ici n’ont déjà rien à faire de mes ossements. Alors, même s’ils vous aiment beaucoup, ça m’étonnerait qu’ils prennent le temps de chercher votre plaisantin. En outre, à mon avis, il n’y aura pas d’autres empreintes que les miennes.
– Pourquoi ?
– Parce que l’acheteur ou l’acheteuse des poupées portait des gants.
– Mais la poupée qui était ici était un modèle bon marché. Ce sont les vôtres qui étaient des modèles de collection achetés à la boutique.
– Vous pensez vraiment que deux personnes différentes s’amusent à disperser des poupées lacérées ?
– Non, admit-elle.
Elle croisa les bras en frissonnant. Le soleil se couchait et, maintenant, elle se félicitait d’avoir décidé de passer la soirée et la nuit avec lui.
Elle ne voulait pas se retrouver seule quand il ferait noir.

Le D.J. qui faisait la nuit, à la station de radio, était un gigantesque costaud du nom d’Al Fisher, cordial, aimant la musique et les contacts. Il avait proposé à Jeremy de venir présenter son gala sur les ondes et, maintenant, Jeremy expliquait aux auditeurs qu’ils avaient une heure pour appeler et tenter de gagner l'un des derniers billets disponibles. L'émission se passait bien.
Puis, à un moment, un interlocuteur se manifesta.
– Ce gala à l’Aquarium est le premier que vous organisez, c'est ça? dit l’inconnu.
– Exact, fit Jeremy.
– Il paraît que vous en prévoyez un deuxième, à la plantation dont vous avez hérité, reprit l’autre d’une voix étouffée.
Jeremy resta perplexe. Sans être un secret, le projet du deuxième gala n’avait pas été beaucoup divulgué non plus. Il se demanda comment l’auditeur en avait entendu parler.
– Alors ? insista ce dernier.
– L'idée a été évoquée, effectivement.
– Eh bien, je vous conseille d’y renoncer, jeta l’homme, dont la voix râpeuse prenait une tonalité menaçante. C'est une mauvaise idée. Vous avez beau être un Flynn, si vous faites venir des gens là-bas, il se produira des choses déplaisantes. Très déplaisantes. Les morts ont le droit de reposer en paix. Vous-même devez quitter les lieux si vous ne voulez pas mourir!
– Eh bien, s’écria Al sur les ondes, tentant de minimiser la teneur de l’intervention, c’était la première farce d’Halloween ! Merci !
Il mit cependant fin à la communication, en coupant la ligne. La suite de l’émission se déroula sans heurt, mais, en repensant aux poupées vaudou trouvées sur leur pelouse, Jeremy ne pouvait chasser l’étrange appel de son esprit. Quand la retransmission fut terminée, il retira ses écouteurs et regarda Al.
– Est-ce que vous pouvez retracer l’origine de ce coup de fil?
– Bien sûr.
– Je voudrais savoir qui c’était.
– Un crétin, c’est tout, ne vous en faites pas…
– J’aimerais quand même savoir.
– D’accord.
Jeremy suivit Al dans le couloir et attendit, tandis que le D.J. contrôlait le standard. Al réapparut, le front plissé.
– Désolé, Jeremy. L'appel venait d'une carte prépayée. Impossible d’en retrouver la source.
 – Malin, le gars…
Il quitta la station, furieux, faillit appeler ses frères, puis décida d’attendre. Peut-être qu’Aidan, le lundi, pourrait demander à son copain du FBI s’il y avait un quelconque moyen d’identifier l’appel. Il en doutait. A sa connaissance, même le FBI ne pouvait remonter à la source d’une carte prépayée, surtout si l’utilisateur avait veillé à l’acheter en liquide.

Il faisait complètement nuit quand Aidan et Kendall quittèrent le tohu-bohu du centre-ville. La circulation, sur l’autoroute bien éclairée, restait dense, mais quand ils tournèrent pour longer le fleuve la route était sombre et déserte.
Kendall interrogea Aidan sur sa journée.
– Elle a été productive, répondit-il. Je suis retourné au bed and breakfast où Jenny Trent est descendue et j’ai obtenu la liste des autres clients. Trois autres chambres étaient occupées cette nuit-là, deux simples et une double. Dans celle du haut, il y avait un jeune homme, qui est rentré ivre à 1 heure du matin, a sombré aussitôt, n’a rien entendu et n’a jamais vu Jenny Trent. La deuxième chambre était occupée par un professeur de Detroit qui a croisé Jenny, mais, malgré toute sa bonne volonté, ne sait rien de plus et n’a rien entendu non plus. Quant à la chambre double, elle avait été prise par un couple venu du Dakota du Sud. Quand j’ai téléphoné, le mari a demandé à sa femme de lui apporter son appareil auditif, ce qui m’a rendu sceptique sur ce qu’il pouvait savoir, mais je me trompais. Ce jour-là, il s’est levé au milieu de la nuit pour aller aux toilettes, au bout du couloir, et il a vu Jenny, habillée d’un jean noir et d’un T-shirt mis à l’envers. Elle lui a dit qu’elle ressortait retrouver quelqu’un de génial qui allait lui faire partager une grande découverte.
– Vous voyez! s’écria Kendall, triomphante. Vinnie a dit la vérité. Il est innocent comme l’agneau qui vient de naître.
Aidan lui jeta un coup d’œil.
– « Innocent comme l’agneau » n'est pas exactement le terme que j'emploierais pour décrire Vinnie, mais j'imagine que oui, il dit probablement la vérité.
– « Probablement » ?
Aidan fit la grimace.
– Qui sait si Vinnie n’est pas le « génie » qui allait lui « faire partager une grande découverte » ?
– Le terme de « génie » n’est pas très adéquat non plus, quand il s’agit de Vinnie.
– Allons, vous dites vous-même que c’est un guitariste exceptionnel.
– Même si Jenny Trent est venue dans ma boutique et à La Cachette, ça ne veut pas dire qu’elle n’a rencontré personne d’autre pendant la journée et pris des dispositions pour le retrouver la nuit, Aidan.
– C'est vrai.
– Quelle est l’étape suivante ? J’ai l’impression que vous êtes dans une impasse.
– Quand on s’engage dans une impasse, on fait marche arrière et on prend une autre route, répliqua-t-il avec un bref sourire. Grâce à votre amie Rebecca, je vais retourner voir Jonas, lui faire transmettre une demande au niveau fédéral pour l’analyse des fémurs, du sang et de la robe et envoyer le tout à Quantico ou à Washington. J’ai de vieux amis là-bas que je vais appeler.
 – Tout ça ne vous dira pas ce qui est arrivé à Jenny quand elle a quitté le bed and breakfast…
– Je sais bien.
– Alors?
– Nous allons commencer à chercher en direction des autres victimes.
– Des autres victimes ?
Il lui jeta un regard de biais.
– Il y a eu au moins dix disparitions comme celle de Jenny, depuis dix ans, surtout ces dernières années. Nous allons les étudier une par une. Je suis convaincu que la plupart d’entre elles, sinon toutes, sont liées. Au final, nous devrions mettre la main sur le tueur.
– Vous parlez comme si vous étiez certain de la mort de Jenny.
Il ne répondit pas, mais ce n’était pas nécessaire. Elle partageait le même pressentiment.
Ils firent halte dans un restaurant pour dîner et, à la surprise de Kendall, Aidan entreprit de parler de tout autre chose, de musique, de littérature et même du temps.
Ils repartirent et Aidan s’arrêta à une station-service.
Un petit homme anguleux vint les servir.
– Bonjour, Jimmy…
– Monsieur Flynn, mademoiselle, enchanté, répondit le petit homme, en portant la main à sa casquette de base-ball.
– Voici Jimmy, qui séjourne depuis un moment à la plantation, expliqua Aidan d’un ton léger.
– Oh ! s’exclama Kendall, incapable de dire autre chose.
 – Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous déranger, se hâta de dire Jimmy. Si vous le souhaitez, je m’en vais.
– Vous pouvez rester, Jimmy. J’en ai parlé à mes frères et ils sont d’accord.
L'homme fronça les sourcils, craintif.
– Vous... vous ne me menez pas en bateau, n'est-ce pas, monsieur Flynn ?
– Non. Nous réfléchirons à quelque chose. Nous pourrions vous installer un peu mieux et vous garderiez l’œil sur la propriété quand nous ne serions pas là, par exemple.
Les mains de Jimmy tremblaient et il semblait trop ému pour parler. Il se borna à hocher la tête.
Il mit de l'essence dans le réservoir qui n'en avait apparemment pas grand besoin, puis Aidan paya et ils repartirent.
– Vous êtes très généreux, fit-elle remarquer.
– Non, égoïste…
– Pourquoi ?
– Ça m’arrange qu’il soit sur place.
– Pourquoi ? S'il se passe quoi que ce soit, il ne verra rien. Vous avez dit qu’il se barricadait et restait caché toute la nuit. Franchement, ça donne un peu le frisson de savoir qu’il était là pendant tout ce temps, à faire peur à Amelia avec sa lampe.
– Il fallait bien qu’il se déplace, non ?
– Le croyez-vous responsable de tout ce qui s’est passé de bizarre ?
– Non. Ce n’est pas lui qui a mis les poupées vaudou.
– Je ne suis pas détective comme vous, Aidan, mais ne croyez-vous pas que les gens qui font ce genre de chose, qui montent des pièges pour effrayer les autres, sont en général eux-mêmes peureux? Qu’ils agissent ainsi parce qu’ils redoutent d’affronter leur adversaire en face ?
– Généralement, oui.
Généralement.
Elle comprit ce qu’il voulait dire. Généralement, oui, mais pas cette fois.
Alors qu’elle s’était détendue pendant la soirée, après un dîner agréable et distrayant, elle se sentit de nouveau effrayée.
Ils arrivèrent au sommet de la colline et la demeure apparut.
Elle se dressait, toute blanche sous la lune, avec des lumières aux fenêtres qui auraient dû la rendre accueillante et chaleureuse. Pourtant, ce soir, la maison qu’elle aimait tellement évoquait surtout les lampions ricanant d’Halloween.
Aidan s’engagea dans l’allée et se gara en levant les yeux.
– Je suis stupéfait du travail que les ouvriers ont accompli depuis ce matin, dit-il, en allant sortir du coffre le sac de Kendall.
Il grimpa les marches et elle le suivit en hâte, n’ayant aucune envie de rester seule dehors.
Il n’y avait pourtant pas si longtemps qu’elle avait séjourné sur place. Après la mort d’Amelia, elle avait décidé de laisser derrière elle un lieu accueillant. Elle avait nettoyé les vieilles literies et les avait données à l’Armée du Salut. Elle avait acheté des draps et des rideaux neufs, briqué de fond en comble la salle de bains et la cuisine. Elle ne savait pas très bien alors ce qui la poussait, mais elle n’aurait pas voulu, en tout cas, qu’on puisse entrer dans la maison et y trouver une odeur de moisi, d’infirmerie ou même de mort.
A l’intérieur, maintenant, les sols étaient maculés de poussière de plâtre et il y avait des traces de doigts sur la rampe d’escalier. On avait caché toute la tuyauterie dans l’un des murs du hall, déjà réenduit et repeint.
– C'est vrai qu'ils avancent vite, commenta-t-elle, en regardant autour d’elle.
– Oui, ils essaient de finir le plus tôt possible. Mon frère tient à faire son gala ici pour Halloween. J’en suis surpris moi-même, mais je pense vraiment qu’ils auront terminé en moins d’une semaine. Ils vont faire venir des ouvriers demain et dimanche.
– C'est exceptionnel! Mon propriétaire est sympathique, mais il me faut attendre plusieurs jours pour faire déboucher le moindre évier.
Aidan s’engagea dans l’escalier.
– J’ai remarqué que la grande chambre était en parfait état. C'était celle d'Amelia, n'est-ce pas ?
Il se retourna et lui sourit :
– C'est vous qui avez tout arrangé, j’imagine. Pourquoi, alors qu’elle était morte ?
– Je voulais qu’elle laisse le meilleur souvenir possible.
– Eh bien, merci. Ça m’a permis de bien dormir, hier soir.
« Le peu que j’ai dormi… »
– J’en suis contente, dit-elle d’un ton léger.
Elle le suivit en se disant que la demeure semblait étrangement glaciale, comme s’ils n’étaient pas les bienvenus. Quelle pensée ridicule ! C'était une maison, rien d’autre. Inutile de lui attribuer des sentiments humains. Et puis, ne l’avait-elle pas adorée, à une époque ? Surtout le grenier, débordant des trésors de famille…
Des trésors de la famille Flynn.
Elle faillit demander à Aidan ce qu’ils allaient faire du grenier, s’ils allaient le transformer de fond en comble. La perspective l’indignait, mais elle se dit que ce n’étaient plus ses affaires et garda le silence.
Dans la grande chambre, Aidan posa son sac au pied du lit. Elle vit qu’il y avait des bûches dans la cheminée et d’autres en réserve, posées à côté. Elle croisa le regard d’Aidan qui haussa les épaules, l’air vaguement confus.
– Zach a passé beaucoup de temps ici, alors quand vous avez accepté de venir je lui ai demandé d’acheter de quoi faire un feu.
– C'est gentil…
– Il y a également plein de provisions dans la cuisine.
– Super.
– J’ai aussi un lecteur de DVD et quelques films.
– Vous avez vraiment envie de regarder un film ?
Il s’approcha, posa les mains sur ses épaules et plongea son regard dans le sien.
– Non…
L'atmosphère, soudain, n’avait plus rien de menaçant. Kendall se sentit de taille à affronter le monde entier. Quand Aidan l’embrassa, plus rien d’autre ne compta.
Leurs lèvres scellées dans un baiser enivrant, électrique, ils se débarrassèrent de leurs vêtements. Aidan entraîna la jeune femme vers le vaste lit et s’y laissa tomber en l’attirant à lui avec un léger rire, rauque, excitant. Elle colla son corps au sien, fouillant toujours sa bouche, insatiable. Il se mit à bouger et chaque frôlement, chaque geste fit courir en elle une onde de désir fiévreux. Le même instinct impatient les fit accélérer, remettant les caresses à plus tard, et elle noua les jambes autour de lui, vibrante et frémissante quand il la pénétra, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. Elle l’agrippa, saisie de vertige, vaguement consciente qu’elle n’avait rien fait d’autre durant sa journée, et même depuis la première fois qu’il l’avait touchée, que d’attendre ce moment, de jouir à l’avance de sa chaleur, de sa force.
Elle savoura le halètement de leurs souffles mêlés, les battements de leurs cœurs, le contact de cette peau moite sur la sienne, la fermeté de son ventre et de ses cuisses. Il éveillait en elle des sensations jusque-là inconnues. Un désir tourbillonnant les souleva, les emporta comme un fleuve, une jouissance douce et violente à la fois qui les traversait par vagues, puis culmina, les laissant pantelants, tandis que son érection faisait place à une tiédeur intime et suave.
Il s’allongea à côté d’elle en lui caressant les cheveux. Elle se lova contre lui, heureuse et, pour l’instant, totalement sereine.
Tout ensommeillée, elle sentit qu’il se soulevait et, tendant la main vers la table de chevet, sortait du tiroir un revolver qu’il posa sur le plateau.
Elle se redressa sur un coude en le dévisageant.
– Il ne faut pas oublier que nous sommes dans un endroit très isolé…
Elle hocha la tête, de nouveau mal à l’aise.
Pas autant, cependant, qu’elle l’aurait été seule chez elle. Ou seule sans lui, où que ce soit.
– Vous vous sentez bien ?
– Un jour, répondit-elle, il faudra m’apprendre à me servir de ce truc-là.
– Ce n’est pas très difficile. On vise, on tend le bras sans bouger et on appuie sur la détente. Nous essayerons quand vous voudrez.
Il ajouta qu’il descendait chercher à boire. Kendall décida de prendre une douche. Tout en se séchant, elle entendit des bruits au rez-de-chaussée et s’aventura sur le palier, drapée dans une serviette. Elle tendit l’oreille et comprit qu’Aidan était en train de vérifier les portes et les fenêtres.
Il remonta quelques minutes plus tard, apportant une Thermos de chocolat chaud, des tasses et une bouteille de cognac. Elle éclata de rire et applaudit l’initiative.
Ils se versèrent du chocolat arrosé de cognac, se remirent au lit et évoquèrent divers projets pour le gala d’Halloween. Puis ils refirent l’amour, avec de longs baisers parfumés au chocolat. Kendall, faisant courir ses lèvres sur la peau d’Aidan, découvrait ce corps masculin avec fascination, en enregistrait les moindres détails : les trois cicatrices qu’il avait dans le dos, le duvet juste au-dessous de son nombril, le deuxième orteil de chaque pied un peu plus long que le pouce. Elle se concentra ensuite sur ses zones les plus sensibles, moulant son corps au sien.
Plus tard dans la nuit, alors qu’elle le croyait somnolent, elle sentit avec un délicieux tressaillement le frôlement d’un baiser dans son dos, puis une main qui se coulait sur ses hanches et le long de sa cuisse. Ils refirent l’amour, inlassablement, avec passion, avec feu, dans l’émerveillement d’une jouissance toujours renouvelée, puis s’endormirent enfin dans les bras l’un de l’autre. Avant de sombrer, Kendall songea brièvement qu’elle était si comblée, si apaisée, qu’elle allait sûrement dormir comme une souche.
Elle dormait, effectivement, quand tout à coup quelque chose la fit sursauter… Un chuchotement ? Un appel ? Un mouvement ? Elle ne savait pas.
En tout cas, elle était maintenant pleinement éveillée et Aidan n’était plus là.




16.
Il avançait dans un épais brouillard, aussi gris et opaque qu’un linceul. Dans le lointain, un glas funèbre résonnait comme pour appeler les morts.
Et ils vinrent. Nombreux… Une armée de spectres passa devant lui, en rangs serrés, grisâtres comme la brume, les orbites sombres et creuses, répondant à l’appel d’un mystérieux rendez-vous.
Il crut d’abord qu’ils ne le voyaient pas, puis il se rendit compte que, du fond de leurs yeux vides, ils le fixaient.
Et puis il la vit, elle.
Elle se dressait au loin, lumineuse dans sa robe blanche et flottante. Elle essayait de lui parler. Il tendit l’oreille.
Il s’était immobilisé pour laisser passer les spectres et, maintenant, il s’avançait, tentant de se frayer un chemin vers elle. Elle avait un message pour lui, un message dont il avait besoin.
Le brouillard, épais comme une soupe, ralentissait sa marche. Il avait l’impression de s’enliser dans un marais. Il haleta, essoufflé… puis s’arrêta.
Les morts ne marchaient plus autour de lui. Ils s’étaient figés comme une rangée de poupées qu’aurait déchiquetées un enfant pervers, un bras ici, une tête là. Mais ces têtes séparées du tronc le scrutaient, l’implorant. Leurs lèvres desséchées remuaient sur une prière muette.
Il aurait fallu les dépasser pour atteindre la femme en blanc. Il comprit qu’il ne pourrait pas, car s’il avançait leurs mains squelettiques allaient l’agripper, le renverser…
Vas-y tout de même. Il faut l'aider.
Ces mots lui parvinrent distinctement. Sans la voir, il sentait derrière lui la présence d’une vieille femme qui le poussait, dans le brouillard, au milieu des morts démantibulés.
C'est elle qui a la force, reprit la vieille femme qui le poussait toujours.
Il se retourna pour la regarder, sûr qu’il avait devant lui Amelia.
Cela, c'est réel, lui dit-elle. Le reste n'est que légende. Tu es un Flynn, ne le sens-tu pas ? Je l’ai senti, moi, quand les temps ont changé. Il est revenu, l’esprit mauvais, aussi mauvais que celui d'autrefois. Il est pire, même : maléfique.
– Aidan!
On l’appelait. Quelqu’un le secouait.
Il s’éveilla et se retrouva debout au pied de l’escalier, au rez-de-chaussée, nu comme un ver.
Kendall le tenait par le bras et l’étreignait, terriblement soucieuse.
Que diable…
– Aidan, Dieu merci ! Vous faisiez une crise de somnambulisme et je n’arrivais pas à vous réveiller.
– Je ne suis pas somnambule…
La jeune femme recula d’un pas, esquissant un léger sourire pour lui rappeler qu’il était tout nu au bas des marches. Elle avait enfilé rapidement sa chemise à lui pour sortir de la chambre et, en dépit de son assurance naturelle, il se sentit brusquement embarrassé et vulnérable.
– Bon, d’accord, on dirait que j’ai bel et bien marché en dormant, reprit-il avec un sourire contrit. Heureusement que nous ne passons pas la nuit chez des amis, hein ?
Elle hocha la tête, soudain effrayée. Ç’avait été une nuit merveilleuse et maintenant…
Il la prit par les épaules.
– Je suis vraiment désolé de vous avoir fait peur, Kendall. Ça ne m’était jamais arrivé auparavant d’être somnambule.
Elle s’empourpra.
– Je n’ai pas eu peur. J’ai juste craint de ne pas arriver à vous réveiller.
Elle se tut un moment, puis reprit :
– Je pense que vous étiez en train de rêver.
– Ah bon? Racontez-moi ça, dit-il avec un demi-sourire. Mais d’abord, remontons.
En entrant dans la chambre, il vit les premières lueurs de l’aube qui éclairaient le ciel pâle, vers l’est. Il s’efforça de se rasséréner. Il détestait cette sensation de vulnérabilité, si nouvelle pour lui. En outre, il n’avait pas envie de parler de son rêve. Pas encore.
– Je vais passer sous la douche, dit-il à Kendall, qui l’examinait toujours d’un air anxieux. Ce n’est pas poli de vous voler la priorité, mais si ça ne vous ennuie pas…
– Au contraire. Prenez donc une bonne douche. Je descends préparer du café.
Elle comprenait qu’il avait besoin de reprendre ses esprits. Tout en s’éloignant vers la salle de bains, il se sentit plus proche d’elle que jamais.
Il poussa le jet d’eau chaude à fond. Une pensée lancinante, qu’il essayait de chasser, lui disait qu’il y avait dans son rêve une part de réalité.

Kendall descendit dans la cuisine profondément troublée. Pour qu’Aidan ait été à ce point saisi par son rêve, il ne pouvait pas s’agir d’un rêve ordinaire. Quand elle s’était éveillée, mue par elle ne savait quelle impulsion, il n’était plus dans le lit et se tenait debout au milieu de la pièce. Il avait les yeux ouverts et avait prononcé à voix haute le nom d’Amelia. Elle s’était levée pour lui prendre le bras, tout doucement, comprenant qu’il était endormi, mais il s’était dégagé pour se diriger vers la porte. Elle l’avait suivi. Il s’était engagé dans l’escalier. Elle l’avait appelé, l’avait rattrapé, avait fini par crier son nom en lui secouant le bras de toutes ses forces. Alors, seulement, il s’était retourné et avait repris ses esprits en clignant des yeux.
Elle versa une dose de café dans la cafetière en se disant que l’incident ne l’aurait probablement pas inquiétée, si Ady n’était pas venue lui raconter elle aussi un rêve étrange. Un esprit malin hantait la demeure, lui avait dit la vieille dame, transmettant un message d’Amelia. Quelque chose de mauvais qui était en quelque sorte revenu.
Et qui la cherchait, elle, Kendall.
Elle avait beau se dire que ce récit n’était que le produit d’un cerveau perméable à toutes les légendes locales, élevé dans toutes les légendes locales, elle ne parvenait pas encore à recouvrer sa sérénité.
Avant Amelia, dont les parents étaient décédés à l’hôpital, personne n’était mort sur le domaine ou n’avait été enterré dans le cimetière depuis bien longtemps. Alors, qui pouvait bien être cet esprit malintentionné qui venait de surgir?
Elle regrettait que Sheila, qui connaissait à fond l’histoire de la plantation, ne soit pas là pour lui donner de plus amples informations. Elle ne devait rentrer de vacances que durant le week-end.
Cela dit, que Sheila soit là ou non, elle pouvait elle-même passer à la Société historique où son amie travaillait, pour faire quelques recherches.
Le café était passé. Pensive, Kendall s’en versa une tasse et se retourna.
Un homme se tenait debout devant elle. Il était grand, mince, vêtu d’une chemise de flanelle et d’une culotte de toile retenue par des bretelles. Sous un chapeau de paille fatigué, il avait un visage café au lait et des yeux tristes, aux pupilles vert pâle. Elle avait déjà vu cet homme auparavant.
Elle sonda rapidement sa mémoire…
Oui, à La Cachette, habillé différemment. Mais c’était bien le même homme.
Il la dévisageait sans qu’elle en ressente la moindre peur, tant la tristesse de son regard évoquait la compassion.
Elle ouvrit la bouche pour parler, mais avant d’avoir pu émettre le moindre son elle cligna des yeux et il disparut.
Ou elle devenait folle ou le phénomène dont elle venait d’être témoin s’appelait « voir une apparition ». Un fantôme, autrement dit… Et, dans ce cas, elle devait bien se rendre à l’évidence que le paranormal n’était pas simplement le produit d’élucubrations de savants fous.
Elle se passa une main sur le visage, comme pour chasser un voile, tandis que ses jambes se dérobaient sous elle. Qu’est-ce qui se passait donc dans cette maison, depuis le décès d’Amelia ? Jamais, durant tout le temps qu’elle avait passé auprès de sa vieille amie, de telles choses ne lui étaient arrivées! Elle tremblait tellement qu’elle dut poser sa tasse sur la table. Elle balaya la cuisine du regard, puis se précipita pour vérifier la porte du jardin. Elle était verrouillée. Elle fit volte-face et entreprit d’explorer tout le rez-de-chaussée, testant chaque fenêtre. Puis elle fonça vers la porte principale.
Comme elle arrivait dans le hall, elle vit l’un des battants s’ouvrir doucement.

Le temps de prendre sa douche, Aidan avait complètement repris ses esprits. Il savait, car Kendall le lui avait dit, qu’Amelia Flynn avait été une femme bonne, compatissante. Il savait aussi à quoi elle ressemblait, puisqu’il avait vu sa photo dans la galerie de portraits de famille de la salle à manger. En y réfléchissant calmement, son rêve était parfaitement logique. Jenny Trent, et peut-être aussi une autre au moins des disparues, avait été assassinée dans le voisinage et, même s’il n’avait retrouvé pour l’instant que deux fémurs de deux femmes différentes, il était prêt à parier que les corps des victimes avaient été enterrés sur la plantation, ou en tout cas pas très loin. En fait, ce qu’il fallait faire maintenant, c’était retrouver le reste des squelettes et c’était là le sens de son cauchemar, soufflé par son inconscient d’enquêteur.
Il sortit de la douche, se frictionna vigoureusement les cheveux et s’habilla. Il allait conduire Kendall en ville, pour l’ouverture du magasin, puis revenir explorer à fond le cimetière. S'il avait déjà trouvé un ossement, il y en avait forcément d’autres. Il énuméra mentalement les quelques faits dont il était certain : un tueur était en circulation dans la ville, un tueur intelligent, qui choisissait ses victimes parmi des femmes seules, sur le point de partir en voyage. Les trouver n’était pas difficile. Les gens du coin étaient sociables et le bavardage des clients de la rue Bourbon, enclins à boire un peu trop, devait l’aider à cerner ses proies. Il était également probable, même si ce n’était pas complètement sûr, que le tueur fréquentait La Cachette, le bar où jouait Vinnie. Sans exclure, naturellement, des incursions dans d’autres établissements. Peut-être que le « mauvais esprit » qu’avait craint Amelia avant de mourir n’était autre que ce tueur, en train d’enterrer ses victimes sur place. Mais les attirait-il à la plantation pour les y tuer, ou bien les tuait-il ailleurs, pour les ramener ici ensuite ?
Il venait d’enfiler un jean propre, quand il entendit son portable sonner dans la poche du pantalon qu’il portait la veille. Il le prit et répondit.
– Ici, Flynn.
– Aidan ? fit une voix féminine, mal assurée.
– Oui, c’est Aidan Flynn. Qui est à l’appareil?
– C'est Matty...
– Oh, bonjour, Matty. Que puis-je pour toi ?
– Est-ce que nous pourrions nous voir pour déjeuner rapidement, aujourd’hui ? Ou même juste pour prendre un café ? Je suis désolée de te demander ça. Je sais que tu es très occupé et que nous devons nous voir ce soir au gala, mais… Et puis, non, laisse tomber. Je n’aurais pas dû te déranger. Excuse-moi…
Aidan se rappelait ce que Jeremy lui avait dit à propos de Jonas, qu’il avait surpris en train de flirter au bar, sans savoir que sa femme se trouvait dans la salle.
– Tu ne me déranges pas.
Il hésita, consulta sa montre. Il pouvait déposer Kendall à la boutique et retrouver Matty tout de suite après. Cela lui laissait largement le temps, ensuite, de revenir explorer la plantation avant de se préparer pour la soirée.
 – On peut se retrouver juste après 10 heures pour un café, si ça te convient…
– D’accord. Tu ne diras rien à Jonas ?
– Non, Matty. Pas si tu ne le veux pas.
Ils arrangèrent leur rendez-vous, puis raccrochèrent.
Aidan finit de s’habiller, enfilant sa chemise, en se disant que Jonas était un sacré imbécile. Puis une inquiétude le traversa. Et s’il n’était pas seulement un imbécile d’homme infidèle ?
S'il était bien pire que cela…

Kendall recula en réprimant un cri. Le battant de la porte s’ouvrit tout à fait et un flot de lumière pénétra dans le couloir. Une haute silhouette se découpa sur le seuil.
– Bonjour…
C'était Zachary Flynn, l’air aussi surpris de la voir qu’elle l’était elle-même de le trouver là.
– Bonjour, répondit-elle, en rougissant légèrement.
La situation était embarrassante, car elle disait clairement que la jeune femme avait passé la nuit là, mais au moins Zachary était bien réel. Il ne s’agissait pas cette fois d’un inconnu surgi de nulle part et prompt à disparaître. En un clin d'œil, c'était le cas de le dire, comme cette apparition aux yeux tristes, qui se montrait tous les soirs à La Cachette.
Le benjamin des Flynn accepta sans broncher la présence de Kendall dans la maison, comme une chose allant de soi.
– Où est Aidan ? demanda-t-il gaiement.
– A l’étage.
Il hocha la tête.
– Mmm, ça sent bon le café !
– Il y en a de prêt dans la cuisine…
 Aidan surgit au même instant : elle entendit son pas dans l’escalier et sentit qu’il arrivait dans son dos.
– Hello, Zach, dit-il.
– Je monte prendre une douche et me préparer, dit Kendall. Le samedi est l’un de nos jours les plus chargés.
Il était inutile de prétendre qu’elle venait d’arriver, n’est-ce pas?
– Excusez-moi, murmura-t-elle en filant.
Quand elle redescendit, un peu plus tard, les deux frères bavardaient dans la cuisine.
– Ce type de menace est absolument ridicule, disait Aidan.
– Qu’est-ce qui est une menace ridicule ? demanda-t-elle, en allant se servir un deuxième café.
– Quelqu’un a appelé Jeremy, hier, pendant l’émission de radio, pour évoquer le gala de charité que nous voulons organiser ici. C'est d’ailleurs curieux, car nous n’en avons pas beaucoup parlé, même si ce n’est pas un secret. Nous y avons fait allusion ici ou là. Bref, ce type nous a menacés en disant que si nous invitions des gens à la plantation pour une soirée tout le monde mourrait.
– C'est peut-être lui qui a mis les fétiches vaudou ? dit Zach.
– Peut-être, admit Aidan.
– Si c’est le cas, c’est vraiment un cinglé, non ? fit remarquer Kendall.
– Absolument. Et ça veut dire que nous devons mettre les bouchées doubles pour être prêts à temps.
– Donc, tu approuves l’idée, maintenant ? demanda Zach à son frère.
Aidan lui fit un large sourire.
 – Il suffit d’essayer de m’empêcher de faire quelque chose pour que je m’y mette, tu me connais!
Il but le reste de son café d’un trait et ajouta :
– Ecoute, Zach, je serai de retour dans quelques heures. Je vais d’abord déposer Kendall et retrouver quelqu’un. En mon absence, est-ce que tu peux demander à l’entrepreneur qu’il fasse installer aujourd’hui même l’électricité dans la dernière cabane ? Et si notre locataire est sur place mets-le au courant, s’il te plaît. Je l’ai prévenu, hier, qu’il pourrait rester, que nous nous arrangerions…
– Je vais aller voir si je le trouve, promit Zach.
– Ensuite, si tu as un moment, regarde donc de nouveau les listes que tu as imprimées. Essaye de voir qui pourrait nous renseigner sur les autres femmes disparues, nous dire si elles sont bel et bien venues à La Nouvelle-Orléans.
– Entendu.
Quand Kendall et Aidan s’en allèrent, ils croisèrent plusieurs véhicules d’artisans qui remontaient l’allée.
Kendall se retourna pour observer la maison, toute blanche sous le soleil, magnifique. Une maison. Une belle et grande maison, rien d’autre.
– Ça va? demanda Aidan, en lui jetant un coup d’œil.
– Très bien !
Ils restèrent silencieux un moment.
– Et vous ? dit-elle enfin. Ça va?
– Oui.
– Vous ne m’avez pas raconté votre cauchemar.
Il haussa les épaules.
– C'était bizarre… Je dois être obsédé par cette affaire. J’ai rêvé qu’Amelia me suppliait d’aider quelqu’un.
– Oh, vraiment ? fit Kendall.
Exactement comme Ady Murphy.
Ni Ady ni Aidan, cependant, n’avaient rêvé d’un homme triste, couleur café au lait. L'homme qui fréquentait le bar.
Elle faillit demander à Aidan s’il l'avait jamais remarqué, mais se mordit la lèvre et resta coite. Ça devenait fou. Lui faisait des cauchemars et marchait dans son sommeil, et elle, elle voyait des fantômes.

Matty Burningham était déjà dans le café quand Aidan s’y montra. Elle lui dit qu’elle l’avait attendu pour passer commande. Il avait faim et choisit une omelette.
Visiblement nerveuse, la jeune femme parla tout d’abord de la robe qu’elle allait porter au gala, lui demanda des nouvelles de la plantation…
Il finit par poser une main sur les siennes pour la faire taire.
– Qu’est-ce qui se passe, Matty ? Pourquoi est-ce que tu voulais me voir ?
Elle parut un moment sur le point de fondre en larmes. Il espérait bien qu’elle allait se retenir. Les larmes, chez les femmes, le désarmaient toujours.
– A cause de Jonas, bien sûr…
– Tu ne devrais pas te faire de souci, Matty. Jonas t’aime.
– Tu crois ? fit-elle d’un ton amer.
Elle plongea son regard dans le sien.
– Aidan, est-ce qu’il me trompe ?
– Je ne l’ai pas beaucoup vu ces temps derniers, tu sais.
– Mais tu le connais bien. Vous avez longtemps travaillé ensemble.
 – Je suis sûr qu’il t’aime, Matty, répéta-t-il.
– J’ai tout fait pour le garder! On m’a remonté les seins, tiré la peau, alors que je n’ai jamais eu l’air d’un vieux pruneau, quand même !
– Tu es très belle, Matty, et tu étais déjà très belle avant. C'est juste la façon dont tu te perçois toi-même.
– Justement. Je me fichais de mon apparence, moi. C'est pour lui que je l’ai fait et c’est comme… comme s’il ne s’intéressait plus à moi. Je ne sais pas. On dirait qu’il s’ennuie.
– Je suis certain que ça va s’arranger. Est-ce que tu as essayé de lui parler?
– Oui. Il réagit comme s’il n’y avait pas de problème.
– Peut-être parce qu’il n'y en a pas.
– Tu es gentil, Aidan.
– Tu sais, tous les hommes peuvent avoir tendance à flirter, par moments.
Elle le scruta, en secouant la tête.
– Toi, non, dit-elle doucement. Quand Serena était en vie, tu n’as jamais… Excuse-moi. Simplement, tu… tu n’as jamais regardé une autre femme.
Il ne savait quoi répondre. C'était vrai.
– Il y a des nuits où il ne rentre même pas, poursuivit Matty.
– Que dit-il ?
– Qu’il a du travail.
– C'est peut-être vrai.
– C'est ça... au comptoir du bar!
– Ça arrive, qu’on ait besoin d’enquêter dans un bar, de surveiller. Dans ces cas-là, on est bien obligé de jouer un client ordinaire, venu voir le spectacle et prendre du bon temps.
– Tu lui parleras ?
 – Matty, il faut régler ça entre vous…
– S'il se contente de me tromper, d’accord. Mais s’il a déjà pris contact avec un avocat pour divorcer je veux le savoir.
– Ecoute, je peux essayer de le convaincre de te dire la vérité. Ça te va?
– Entendu. Merci, Aidan. Surtout, ne lui dis pas que je t’ai parlé. Il serait furieux.
– Je ne dirai rien, promit-il. Je m’y prendrai discrètement.
– Il aime bien le bar où Vinnie joue. Il dit qu’il y va pour la musique, que c’est un des meilleurs orchestres en ville.
– Ça dépend des goûts, évidemment, mais je peux te dire une chose, fit gentiment Aidan : c’est sûrement vrai. Mes deux frères, qui s’y connaissent, affirment que le groupe des Pendus est vraiment très bon. Sur ce point, Jonas ne te ment pas.
Matty, soudain, frissonna.
– Peut-être, mais… par moments, cet endroit me donne la chair de poule.
– Pourquoi ?
– J’y suis allée plusieurs fois avec Jonas et j’ai toujours l’impression d’être observée.
– Tu es une très belle femme, je te l’ai dit. Je suis sûr qu’il y a beaucoup d’hommes qui te regardent.
Elle ne rougit pas, ne sourit pas non plus, ne remercia pas.
– Non, dit-elle, ce n’est pas ce genre de regard. Ce n’est pas non plus comme un ivrogne qui me reluquerait. L'impression que ça donne, c’est… qu’il y a quelqu’un, planqué dans un coin, qui déshabille les femmes du regard, et... oh, je ne saurais dire… C'est un sentiment très désagréable, en tout cas.
 Elle croisa de nouveau son regard.
– Merci encore. La vie est bizarre, tu ne trouves pas? Entre Jonas et moi, ça ne marche pas trop bien. Alors qu’entre Serena et toi tout allait à la perfection et il a fallu cet horrible coup du sort…
Elle se tut brusquement, consciente qu’elle s’aventurait dans un domaine d’ordre bien trop privé.
– Je n'aurais jamais dû dire ça. Pardonne-moi, Aidan.
– Ce n’est rien.
Le visage de Matty s’éclaira.
– Ça fait cinq ans… Et maintenant te voilà ici, à La Nouvelle-Orléans. J’espère que tu vas rencontrer quelqu’un, Aidan. Une femme bien. Elle aura beaucoup de chance.
– Merci, Matty. Quant à toi, ne t’inquiète pas. Je suis sûr que ça va s’arranger.
Mieux aurait valu s’en tenir là, mais il ne put s’empêcher d’ajouter :
– Dis-moi, Matty, depuis combien de temps est-ce que ça dure ? Je veux dire, depuis quand est-ce qu’il arrive à Jonas de ne pas rentrer de la nuit ?
– La première fois, c’était il y a trois mois, environ. La dernière… Laisse-moi réfléchir : il y a deux semaines. Oh, Aidan…
– Je vais lui parler. Ne te fais pas de souci.
Il la laissa, un peu rassérénée. Mais lui ne l’était pas du tout. La question de savoir à quoi son vieil ami pouvait bien occuper les nuits où il découchait le taraudait.

Comme tous les samedis, il y eut à la boutique un flot ininterrompu de clients. Par bonheur, Vinnie était venu en renfort.
 Kendall avait décidé qu’elle ne ferait aucune séance de voyance ce jour-là. Elle avait prévenu Mason : quiconque viendrait la demander spécifiquement devrait prendre rendez-vous pour la semaine suivante. Elle se faisait une joie de passer la soirée au gala et elle ne voulait pas que quoi que ce soit puisse la troubler et lui gâcher ce moment avec Aidan. Donc, pas de séance. La plantation offrait déjà un univers suffisamment bizarre. Avait-elle imaginé l’homme qu’elle avait vu dans la cuisine? Probablement. Elle avait entièrement fouillé le rez-de-chaussée, sans trouver âme qui vive, et elle ne croyait pas aux fantômes !
A 2 heures de l’après-midi, pendant une rare pause sans clients, elle s’aperçut que Mason et Vinnie, debout côte à côte, la dévisageaient d’un air moqueur.
– Dis donc, tu étais où, hier soir? se décida à lui demander Mason.
– Où j'étais?
– Je suis passé chez toi pour te proposer de sortir. Tu n’étais pas là. Il y avait bien ta voiture, mais pas toi. En tout cas, quand j’ai sonné, tu n’as pas répondu.
Il s’approcha, avec un clin d’œil complice :
– Tu étais en train de dormir ou tu étais ailleurs ?
– Elle était ailleurs, si tu veux mon avis, plaisanta Vinnie.
– Eh oui ! A la plantation, où d’autre ? compléta Mason, l’air entendu.
Ils avaient l’air de deux gamins cachés dans un coin pour échanger des anecdotes osées sur leurs petites amies.
– Oui, j’étais à la plantation, dit-elle, en les toisant.
– Ce n’est pas drôle, elle avoue tout de suite ! commenta Mason.
 Vinnie haussa les épaules.
– J’espérais qu’on la ferait au moins rougir.
– Au fait, Kendall, tu as entendu parler du type qui a appelé la radio pour menacer les Flynn, hier ? reprit Mason.
– Oui. Zach nous l’a raconté en arrivant.
– J’imagine que ça ne leur fait pas peur. Il s’est passé autre chose de bizarre, sur place ?
– Non, pas hier soir, répliqua-t-elle en secouant la tête, l’air dégagé.
« Alors que ce matin j’ai cru voir un fantôme », compléta-t-elle en pensée.
– Il paraît que c’est vrai, cette histoire sur les fantômes des cousins, dit Mason. A un moment ou à un autre, tu devrais entendre hennir des chevaux et cliqueter des sabres, ce genre de chose…
– Les cousins Flynn se sont entretués à coups de feu, intervint Vinnie. Pas à coups de sabre.
– A propos, Vinnie, est-ce que tu sais si la légende parle d’un homme de couleur ? demanda Kendall.
– Mon Dieu ! Voilà qu’elle est hantée par le gardien !
– Je ne suis hantée par rien du tout ! J’essaye juste de me rappeler l’histoire. Je me souviens seulement de la partie sur les soldats de l’Union qui ont attaqué Fiona et l’ont poussée à se jeter du balcon.
– Fiona, hein ? nargua Mason.
– Il me semble bien que c’était son nom.
Elle n’avait pas envie d’avouer – même à eux – qu’elle avait emprunté le journal trouvé dans le grenier.
– En fait, dit Vinnie, le gardien s’appelait Henry. C'était un métis, non pas un esclave mais un homme libre, qui vivait avec la famille depuis des années. Après la tragédie, tous les soldats qui étaient dans la maison se sont enfuis. Henry a sauvé le bébé de Fiona et de Sloan, l’ancêtre d’Amelia. Et des frères Flynn.
En entendant évoquer cette histoire, Kendall repensa à Sheila. Sheila et la carte de tarot. Celle de l’arcane sans nom, du squelette ricanant.
« Sheila est morte », pensa-t-elle soudain avec une clarté aveuglante.
Non ! Sheila était en vacances. Elle rentrait ce week-end.
La cloche de la boutique tinta.
– Des clients, dit-elle d’un ton ferme, chassant résolument de son esprit ces pensées de mauvais augure.

Le cimetière ne ressemblait plus à rien.
Sale, couvert de sueur, contrarié, Aidan s’assit sur une tombe et regarda autour de lui.
Il avait creusé plusieurs trous assez profonds. Il avait mis au jour quatre anciens caveaux dans lesquels les cercueils de bois s’étaient entièrement décomposés et où ne restaient plus que des squelettes.
Nul doute que les ouvriers, s’ils regardaient de temps à autre dans sa direction, devaient se dire qu’ils travaillaient pour un lunatique.
Il cherchait une aiguille dans une botte de foin, ni plus ni moins. Les restes des corps qu’il avait dénichés étaient intacts.
Il avait donc rebouché les tombes et, ce faisant, s’était aperçu que plusieurs d’entre elles avaient glissé avec le terrain. Même s’il y avait eu quelque part un plan du cimetière, il n’aurait été d’aucun secours pour situer les corps. L'idée de vérifier si le fémur qu’il avait trouvé provenait d’un squelette ancien n’était finalement pas très bonne.
Pourtant, en regardant autour de lui, il avait la conviction que quelque chose était à découvrir sur place.
D’après Jimmy, des fantômes hantaient le cimetière. Lui-même avait trouvé sur une dalle du sang séché.
Tout cela ne tournait pas rond.
Quel lien y avait-il entre la plantation, la boutique de Kendall, le bar où jouait Vinnie et une jeune fille disparue?
Peut-être aucun. Ou rien d’important, en tout cas. Vinnie avait raccompagné Jenny à son bed and breakfast, certes, mais on savait par un autre client qu’elle s’était changée pour repartir à un autre rendez-vous.
Au fil des années et de son expérience d’ancien membre du FBI puis d’enquêteur privé, il avait appris beaucoup de l’âme humaine. Et une chose lui paraissait certaine : si Vinnie avait été coupable, il ne se serait sûrement pas montré aussi disponible.
Par ailleurs, on n’était même pas sûr de pouvoir relier entre elles les dix disparitions signalées par Zachary.
Finalement, sur quoi pouvait-il vraiment s’appuyer, pour l’instant ? Pas grand-chose…
Il avait trouvé deux fémurs, dont on ne pouvait dire s’ils étaient anciens ou récents. Une jeune femme, au moins, avait disparu à La Nouvelle-Orléans sans laisser de trace.
Il savait aussi qu’on signalait d’autres disparitions dans la région et que leur nombre augmentait au fil des années.
Et puis il avait fait un cauchemar dans lequel un flot de corps disloqués s’agrippaient à lui, tandis qu’une femme en blanc implorait son aide…
Il était de plus en plus convaincu qu’une réponse, ou au moins un indice crucial, se dissimulait quelque part dans le cimetière, mais il se faisait tard. Pour l’instant, il devait renoncer à chercher.
Il revint vers la maison, couvert de boue des pieds à la tête. Zachary lui jeta un regard intrigué.
– Ne me pose pas de questions !
– O.K. Je rentre me préparer pour le gala de Jeremy.
– Je te retrouve là-bas…
A l’étage, Aidan prit une douche et s’habilla pour la soirée. Il descendit ensuite dans la salle à manger pour examiner de nouveau les portraits et les photographies.
Amelia, sous l’objectif, était une femme déjà âgée, mais encore belle, mince, avec un sourire radieux et un regard plein d’expérience.
– Je vous serais vraiment reconnaissant de ne pas hanter mes rêves, dit-il à voix haute au portrait.
La vieille dame continua à sourire, imperturbable.
Ce n’était qu’une photo, après tout. Une simple photo qui hantait ses rêves. Un mauvais tour de son inconscient.
Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser que la maison – ou, en tout cas, les fantômes du passé qui la hantaient – l’incitait à résoudre un mystère.
Il regarda les uns après les autres les portraits de ses ancêtres, s’arrêtant devant celui d’une belle femme vêtue d’une robe blanche brodée de roses minuscules. Une plaque, au bas du cadre, portait le nom de « Fiona MacFarlane Flynn », mais le nom de Flynn avait été ajouté, d’une main maladroite. C'était curieux.
Il se rappelait avoir vu son mausolée, dans le cimetière, avec la seule mention de « Fiona MacFarlane ». Il savait que c’était elle qui était morte en sautant du balcon. Impulsivement, il frôla le tableau, sans le quitter des yeux. Et, tout à coup, il eut l’impression que quelqu’un se tenait debout derrière lui.
Il pivota brusquement, crut voir dans sa vision périphérique une ombre qui filait vers la cuisine.
Il fonça, résolu à démasquer l’intrus.
La cuisine était vide.
Ce devait être un ouvrier.
Sauf que la porte de derrière était fermée à clé et que tous les artisans étaient dehors, occupés à ranger leur matériel avant de partir.
Donc, il avait rêvé. Personne ne s’était approché dans son dos.
Mais, s’il y avait une présence dans la maison – une présence humaine, car c’était un être de chair et d’os qui avait déposé les poupées vaudou –, ledit inconnu prenait un grand risque. Car désormais Aidan allait garder son Colt sur lui en permanence.




17.
Comme on était au mois d’octobre et qu’Halloween approchait, l’Aquarium était entièrement décoré en noir et orange, mais les ornements n’avaient rien d’effrayant. Les citrouilles arboraient de larges sourires avenants. Les seules sorcières présentes étaient d’aimables personnes, habillées de couleurs vives, avec d’élégants chapeaux. Ces étudiantes des établissements du coin, grimées pour l’occasion, servaient du punch aux invités et des friandises aux enfants, eux aussi conviés au gala et venus nombreux.
La municipalité avait invité des agents de tous ses services. La radio locale avait fait venir un orchestre de bonne tenue, mais, d’après Kendall, pas aussi bon que celui des Pendus. Vinnie était d’accord.
Ils se tenaient près d’une cuve qui contenait des centaines de pieuvres minuscules. Vinnie fixait l’orchestre d’un air morose. Mason étudiait du coin de l’œil une jolie blonde. Kendall regardait Aidan, absorbé dans une conversation avec un homme brun, aux cheveux lissés en arrière, accompagné d’une femme aux allures de poupée Barbie. Elle fronça les sourcils : elle avait déjà vu l’homme quelque part.
Tout à coup, elle sentit qu’on lui donnait un petit coup de coude et elle entendit quelqu’un lancer :
 – Bonjour, jeune fille!
Elle se retourna. C'était Rebecca.
– Bonjour à vous !
– Les déguisements sont très beaux, vous ne trouvez pas ? dit Rebecca.
– Je ne savais pas que vous deviez venir, répondit Kendall, ravie.
– La moitié du personnel de la morgue est ici. Mais je ne sais pas si les gens seraient enchantés de l’apprendre, répondit Rebecca en pouffant.
– Ady est avec vous ?
– Non. Il y a trop de remue-ménage et trop d’enfants qui courent partout pour son goût dans ce genre de fête, maintenant. Moi, je suis venue représenter les fonctionnaires. Qu’est-ce que vous faites là, tous les trois, plantés comme des piquets ? Il faut danser, voyons !
– Ma foi, Rebecca, c’est une idée, approuva Mason. Vous pensez pouvoir m’entraîner jusqu’à cette blonde, là-bas ?
– Je peux essayer…
– Il ne te reste plus qu’à danser avec moi, Kendall, dit Vinnie.
– Ne te plains pas, nous avons toujours fait des merveilles, répondit-elle en riant. Tu te rappelles notre cotillon pour le gala des Jeunes Citoyens du Sud?
– Je m’en souviens trop bien, gémit-il.
Ils s’élancèrent sur la piste. Il était toujours aussi agréable de danser avec Vinnie. Avant la fin du morceau, cependant, Aidan fit irruption.
– Vous vous amusez bien ? demanda-t-il à la jeune femme.
– Oui. Sauf que Vinnie est déçu par l’orchestre.
 – Les Pendus sont meilleurs, c’est vrai, fit Aidan avec un rire.
– Ce gala m’a l’air d’un vrai succès.
– Oui. Jeremy est aux anges.
– Ça y est, je sais qui c’est ! s’écria soudain Kendall, reconnaissant enfin l’homme brun avec lequel Aidan avait bavardé.
– Qui donc ?
– Le Dr Abel, là-bas. Il a grande allure, en smoking. Je ne l’avais jamais vu que tout ébouriffé, les lunettes au bout du nez et vêtu d’une blouse blanche. C'est la première fois que je le rencontre sur son trente et un. Ça lui donne l’air bien moins effrayant.
– Il est moins repoussant, mais ça n’en reste pas moins un crétin, fit remarquer un peu brusquement Aidan. Peu importe. Grâce à Rebecca, j’ai pu convaincre Jonas de lui dire que les Fed reprenaient l’affaire en main. Les ossements vont être montrés à des experts de Washington. Je les récupère lundi et vais moi-même les leur envoyer, avec l’échantillon de sang et la robe, dans laquelle j’espère qu’on trouvera des fragments d’épiderme.
Avant que Kendall ne puisse répondre, Rebecca avait surgi.
– Excusez-moi, Kendall, mais on annonce un fox-trot et votre ami m’a l’air de pouvoir trotter comme un cabri.
– Profitez-en bien, dit Kendall en riant.
Elle se mit elle-même à danser avec Mason, puis ce dernier réussit enfin à inviter la blonde qu’il convoitait et Kendall se retrouva seule sur la piste, face au Dr Abel, qui avait lui aussi apparemment perdu sa partenaire.
 – Vous êtes mademoiselle Montgomery, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
– Oui. Bonjour, docteur Abel.
Il lui tendit la main.
– M’accorderez-vous cette danse ?
– Volontiers.
– Belle soirée, n’est-ce pas ? reprit-il gaiement. Je me réjouis de voir autant de monde venir donner de l’argent pour reconstruire la ville.
– Comment ça se passe ? Il y a toujours autant de crimes?
– Certaines villes font pire que nous, mais nous avons encore beaucoup de problèmes.
Il sourit avant d’ajouter :
– Je vais vous dire un secret.
– Oui?
– Vous êtes venue avec Aidan Flynn, c'est ça?
– Oui.
– Eh bien, je sais qu’il est contrarié que je ne lui aie toujours pas donné de résultats d’analyse et il pense que je serai furieux qu’il passe le travail au laboratoire fédéral. Le secret, c’est que je ne serai pas furieux du tout. Je serai soulagé, au contraire. Nous avons bien trop à faire pour l’instant !
Elle hocha la tête.
– Ça semble logique.
Elle s’était aperçue avec plaisir qu’il dansait bien et le trouvait maintenant d’un commerce agréable. Certes, Rebecca disait qu’il lui arrivait de piquer des colères noires, mais c’était sans doute lié à la pression au travail.
– Cette fête est vraiment réussie, reprit-il. Il paraît qu’on va en organiser une autre. Un gala qui se tiendrait à la plantation dont les Flynn ont hérité.
– Ah bon ?
– Vous n’êtes pas au courant ?
– J’en ai vaguement entendu parler.
– Ce sera apparemment très convivial, moins formel qu’aujourd’hui. Ne dites pas à Aidan que j’applaudis l’initiative, cela dit. Mieux vaut qu’il continue à me voir comme un vieux grognon.
– Je serai muette comme une carpe !
La musique cessa. Kendall comprit qu’on allait faire une annonce. Le maire de la ville monta sur scène, remercia tous les assistants d’être venus participer à l’effort de solidarité, puis tendit le micro à Al Fisher, le maître de cérémonie, qui le donna à son tour à Jeremy.
Jeremy promit d’être bref, pour ne pas alourdir la soirée d’un long discours. Il évoqua brièvement La Maison des Enfants, puis enchaîna :
– Je sais que nous prévenons un peu tard et que les premiers arrivés seront les premiers servis, mais j’annonce un grand gala de charité qui se tiendra à la plantation Flynn le 31. Nous l’avons appelé « Fête des Fantômes » et nous espérons réunir beaucoup d’argent, tout en permettant à tout le monde de bien s’amuser.
Le D.J. reprit la parole pour expliquer quand, où et comment l’on pourrait acheter des billets. Tandis qu’il parlait, Vinnie réapparut au côté de Kendall.
– Cette fois, il faut qu’ils fassent jouer les Pendus, Kendall. Tu peux intervenir. Dis-leur de nous engager!
– Je peux en parler, Vinnie, mais tu connais suffisamment Jeremy. Pourquoi ne pas le lui suggérer toi-même ?
 – Je pourrais, mais j’ai l’impression que c’est ton copain qui a le dernier mot, quand il s’agit de la plantation.
– Ce n’est absolument pas vrai. D’ailleurs, si ça se trouve, la radio qui a loué cet orchestre l’a aussi réservé pour la fête suivante.
– Pose quand même la question à Aidan, tu veux bien?
– Quelle question faut-il me poser?
Aidan venait de surgir derrière eux. Kendall leva les yeux vers lui et sentit son visage s’enflammer. La salle était pleine de beaux hommes, mais Aidan portait admirablement le smoking. Avec ses cheveux très noirs, ses yeux d’un bleu profond, ses épaules larges, ses hanches minces, sa haute taille, il ressemblait à l’archétype du play-boy. Une sorte de James Bond, en quelque sorte. Il avait d’ailleurs lui-même été espion au FBI, dans un sens. Même s’il n’était pas britannique.
– Vinnie veut que je vous demande si les Pendus peuvent jouer à votre fête d’Halloween, dit-elle. Il pense que ce serait bien.
– Moi aussi, dit Aidan.
Vinnie ouvrit de grands yeux.
– Sérieusement?
– Mais oui. Je vais demander à Jeremy quels sont ses projets. La décision lui appartient. Vous venez danser, Kendall ?
– Vous venez de faire un heureux, dit-elle, tandis qu’il l’entraînait sur la piste.
Elle aurait aimé lui demander s’il avait totalement cessé de soupçonner Vinnie, mais préféra se taire. Les deux hommes semblaient bien s’entendre et elle voulait que cela continue. Après tout, peut-être qu’Aidan voulait simplement garder l’œil sur son ami d’enfance.
 Il dansait si bien qu’elle ne se rendit pas tout de suite compte qu’il l’avait entraînée vers un endroit d’où il pouvait observer Mason, la jeune femme blonde à son bras.
– Vous faites toujours ça? demanda-t-elle.
– Toujours ça, quoi?
– Passer votre temps à surveiller tout le monde ?
– Pas toujours. Tout à l’heure, j’arrêterai, vous verrez.
– Tout à l’heure ?
– Vous ne rentrez pas à la plantation avec moi ? Demain, c’est dimanche. Mason m’a dit que vous fermerez exceptionnellement le magasin pour prendre un jour de repos après le gala. D’accord, il y aura des ouvriers un peu partout, mais…
Sa voix mourut, il plissa le front et reprit :
– Je ne vous ai pas fait peur, au moins, la nuit dernière ? Ça doit faire un drôle d’effet de passer sa première nuit chez un homme et de s’apercevoir qu’il marche en dormant.
– Non, je n’ai pas eu peur. Et oui, je vais venir, mais je dois d’abord passer chez moi prendre quelques affaires. Sans oublier cette pauvre chatte. Elle m’a regardée, tout à l’heure, comme si je l’abandonnais.
– Elle peut venir aussi.
– Il y a trop d’ouvriers. Et puis elle doit apprendre que les chats sont censés être indépendants.
Un peu plus tard, alors qu’Aidan bavardait avec Jon Abel, de manière apparemment détendue, en tout cas vu de loin, Kendall se retrouva dans un groupe avec Hal Vincent et des officiers de police qu’elle connaissait depuis toujours. En entendant parler du gala de la plantation Flynn, Hal leva les yeux au ciel.
– Ils vont devoir engager des agents de sécurité. Le domaine est noir comme un four et à tous les coups il y aura quelques imbéciles qui vont trouver drôle d’aller s’amuser dans le cimetière ou de s’égarer dans les bois, près du fleuve…
Il secoua la tête.
– Je ne suis pas tranquille. Ce soir, ça s’est bien passé, mais ils prennent des risques, en organisant quelque chose dans cette vieille bâtisse.
– La plantation est un lieu historique et en outre c’est pour une bonne cause, objecta la jeune femme.
– Les gens sont les mêmes partout, tu sais… Dans n’importe quelle foule, il y a des cinglés. Tu as déjà vu un de ces films d’horreur que les jeunes adorent ? Tu y vois des gamins qui s’obstinent à faire les fous dans la forêt, même quand un tueur rôde. Devant ton écran, tu te dis que personne ne peut être aussi stupide, mais la triste vérité, c’est qu’ils font pareil dans la réalité. En plus, cette plantation, elle est hantée, non ?
– C'est toi, un expert chevronné en homicides, qui dis ça?
– Je pourchasse les criminels, mais je me garderais bien de toucher à des fantômes, répondit Hal. Ma vieille maman m’a enseigné à ne pas me mêler de certaines choses !
– Je suis sûre que les Flynn veilleront à la sécurité.
– Oui, à prix d’or, fit Hal d’un ton morose.
Jonas et sa femme s’approchèrent au même moment.
– Mademoiselle Montgomery, dit Jonas, vous ne vous souvenez peut-être pas de moi, mais nous nous sommes croisés plusieurs fois. J’aimerais vous présenter ma femme, Matty…
L'apparence de Matty donnait à penser qu’elle avait sûrement financé la dernière Mercedes de son chirurgien esthétique, mais elle prit la main de Kendall avec un sourire chaleureux et sincère.
– J’ai lu un article sur vous, dit-elle.
– Sur moi ? Où ça ?
– Dans la rubrique « Nos voisins » du journal local. Après la mort d'Amelia Flynn. C'était un bel article sur la façon dont elle vous a aidée quand vous êtes devenue orpheline, puis quand vous avez ouvert votre boutique et comment vous lui avez témoigné votre reconnaissance en prenant soin d’elle. C'était bien écrit. En tout cas, quand je l’ai lu, ça m’a donné l’impression de vous connaître. Moi aussi, j’ai perdu mes parents quand j’étais jeune…
– J’en suis désolée et je suis ravie de vous rencontrer. Il faudra que je trouve cet article, je ne l’ai jamais lu.
– Vous êtes vraiment voyante ?
Kendall réfléchit avant de répondre :
– Je sais me servir d’un jeu de tarots.
– Super ! J’ai toujours eu envie d’essayer. Je passerai à l’occasion, dit Matty en souriant.

Le gala tirait à sa fin. Kendall se retrouva avec Vinnie, Mason et les trois frères Flynn. Il était très tard, mais le Café du Monde restait ouvert jusqu’à l’aube. Ils s’y rendirent pour prendre une boisson chaude et des beignets.
Au moment de repartir avec Aidan, Kendall demanda à Mason des nouvelles de sa blonde.
– Tu as pris son nom et son numéro de téléphone ?
Il eut un grand sourire.
– Je te crois ! Nous devons nous revoir.
La journée avait été longue. Quand ils arrivèrent enfin à la plantation, après avoir fait halte chez Kendall pour prendre des vêtements et passer un moment avec Jezabel, la jeune femme se sentait fébrile. Cette fois aussi, les fenêtres de la maison étaient éclairées et elle vit qu’on avait installé un branchement électrique dans l’ancien quartier des esclaves. Une maison, se répéta-t-elle une fois de plus. Ce n’était qu’une maison, splendide et accueillante.
Quand ils entrèrent dans le hall, Aidan l’attrapa et la serra contre lui pour l’embrasser.
– Est-ce que vous avez besoin de quoi que ce soit ? lui demanda-t-il ensuite.
Elle sourit. Ce vouvoiement avait quelque chose de charmant et de désuet à la fois, tout à fait en phase avec la vieille demeure.
« Juste de vous », eut-elle envie de lui répondre. Au lieu de cela, elle dit :
– Auriez-vous de l’eau dans le réfrigérateur ?
– Normalement, oui.
Ils traversèrent la salle à manger pour gagner la cuisine. Kendall vit Aidan ralentir en passant devant les portraits de famille, puis s’arrêter devant celui de Fiona MacFarlane Flynn.
– Elle a un très beau mausolée dans le cimetière, commenta-t-il, mais elle est enterrée sous le seul nom de Fiona MacFarlane.
– Son mariage avec Sloan Flynn était resté secret à cause de la guerre. Il se battait dans les rangs des Sudistes et quand le Nord a pris la région il s’est sans doute dit qu’elle serait bien plus en danger si l’on savait qu’elle avait épousé un Confédéré. En tout cas, c’est ainsi que je l’explique.
– Nous devrions faire mettre son nom complet dans le cimetière, vous ne croyez pas ?
 Elle le regarda, stupéfaite. Elle ne l’aurait pas cru aussi sentimental, surtout pour des événements qui s’étaient déroulés près de cent cinquante ans plus tôt !
– Ce serait un bel hommage, répondit-elle.
Ils prirent deux bouteilles d’eau, puis montèrent d’un pas tranquille à l’étage. Une fois dans la chambre, cependant, ils s’étreignirent sans perdre un instant. Leur relation était encore si neuve pour Kendall que le seul fait de caresser intimement Aidan s’avérait totalement fascinant. Le frôlement de ses lèvres sur sa peau agissait comme une décharge électrique. Elle se demandait si elle pourrait jamais se lasser de lui. Non. Elle aurait toujours besoin du son de sa voix, de son regard, de son rire.
Il lui fit l’amour d’abord avec énergie, puis avec une tendresse émerveillée, mais les jouissances se succédèrent, tout aussi extatiques.
Non, jamais elle ne se lasserait de l’avoir à ses côtés, d’avoir le sentiment de ne faire qu’un avec lui. Même le sommeil devenait différent. Dans ses bras, elle dormait profondément, sereinement.
Sauf lorsqu’elle se mettait à rêver…
Comme ils s’étaient longuement attardés devant le portrait de Fiona, un peu plus tôt, la première vision qui lui apparut fut celle de la jeune femme. Kendall, au centre de son rêve, observait ce qui l’entourait comme si elle n’avait été qu’une petite mouche sur un mur, juste une paire d’yeux dans la brise. Elle entendit des sabots de chevaux, puis des cris et vit un groupe d’officiers en uniforme nordiste entourant un homme seul, ressemblant étrangement à Aidan. L'homme, vêtu d’un uniforme sudiste gris bordé de jaune, arborait un insigne de cavalerie usé jusqu’à la trame. Le cheval qu’elle avait entendu était le sien, alors qu’il arrivait au grand galop vers la demeure. Là-haut, sur le balcon, se tenait une très belle femme vêtue de blanc. Fiona.
Il y avait quelqu’un derrière elle.
Kendall entendit alors la jeune femme chuchoter.
Je savais que j'allais mourir. On m’y forcerait, parce que j’avais compris ce qui se passait. J'étais dans le cimetière, là où il avait déjà amené d'autres femmes, là où il abusait d’elles puis s’en débarrassait… M'entendez-vous ? Je n'ai pas réussi à l'arrêter et voilà qu’il recommence. Il faut que quelqu’un intervienne. M'entendez-vous ? Je vous en supplie, dites-moi si vous m’entendez.
Alors, des coups de feu retentirent, assourdissants.
La suite prit l’allure d’un rêve à l’intérieur du rêve.
Fiona, si belle dans sa robe blanche, se précipitait sur le balcon… puis tombait en voltigeant lentement, presque comme si elle volait.
Il y eut un cri silencieux.
M’entendez-vous ?
La scène fondit au noir, se transforma.
Un homme apparut.
C'était l’homme aux yeux tristes, à la peau café au lait. Penché sur le corps de la femme, il sanglotait.
De la maison parvenaient les sanglots d’un bébé.
La scène parut se dissoudre de nouveau et Kendall se crut sur le point de se réveiller. Elle aurait préféré, car elle se rappelait qu’elle avait gardé le journal de Fiona et qu’il était important qu’elle finisse de le lire. Très important.
Pourtant, elle ne s’éveilla pas, mais se retrouva en train d’avancer furtivement dans le noir, cachant la lueur de sa torche. Elle cherchait quelqu’un. Elle ne savait pas qui, mais elle était très excitée, à cause d’un message. Un message qui venait sûrement d’un collègue de la Société historique. Quelqu’un voulait partager avec elle une révélation, la lumière faite enfin sur le mystère, le passé obscur et inquiétant de la plantation. Elle pensait savoir qui c’était.
Quelqu’un à qui elle plaisait. Cela la fit discrètement pouffer.
Elle entendit qu’on l’appelait dans l’obscurité. Elle tendit l’oreille. Elle connaissait ce prénom et pourtant ce n’était pas le sien.
– Allons, dépêchez-vous !
La voix venait du cimetière.
Cette partie d’elle-même qui, dans le rêve, restait Kendall comprit alors ce qui se tramait. Si elle avançait encore, elle allait mourir. Un brouillard épais, opaque, se mit à tournoyer autour d’elle. Des ossements, des crânes, des squelettes surgirent du sol, tentant de l’arrêter, mais l’inconnue – celle qui était dans le rêve l’autre partie d’elle – ne les voyait pas.
Kendall supplia la femme de reculer. En vain.
Elle ne pouvait pas la sauver : l’autre allait mourir.
– Kendall !
Elle entendit une voix claire prononcer son nom. Une poigne solide l’étreignit. Elle cligna des yeux, puis s’éveilla complètement, enlacée par les bras d’Aidan.
Il la dévisageait avec un regard mêlé d’anxiété et de tendresse.
Tous ces cauchemars…
Etait-ce une malédiction liée à cette maison ?
Aidan l’avait tirée du rêve, mais elle avait encore l’impression que le brouillard lui collait à la peau, comme s’il lui restait à décoder le sens de sa vision. Aidan se montrerait-il aussi tendre, s’il la savait à ce point proche de la déraison, convaincue qu’elle pouvait revisiter le passé et s’incarner dans le corps d’une autre, à l’intérieur d’un rêve ?
– Excusez-moi. C'était mon tour de faire un cauchemar, j’ai l’impression, dit-elle avec un sourire forcé.
Elle leva la main pour lui caresser les cheveux.
– Désolée de vous avoir réveillé.
– Ce n’est rien. Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous rêvé ?
Elle n’eut pas le temps de répondre car, au même instant, une camionnette klaxonna et vint se garer devant la maison en cahotant.
– Voilà les ouvriers, dit Aidan.
Elle lui sourit de nouveau, d’un sourire moins contraint.
– Prenez votre douche en premier.
– Est-ce que vous vous rappelez votre rêve ? insista-t-il.
– Non, mentit-elle.
Il la dévisagea un moment avec sollicitude, puis l’embrassa et se leva pour aller dans la salle de bains. En entendant l’eau couler, Kendall fut tentée de courir le rejoindre. Elle chasserait peut-être ainsi les derniers lambeaux de ce rêve sinistre.
Quelque chose la démangeait sous les orteils. Elle se pencha pour se gratter, sentit des grains sous ses doigts, regarda ses plantes de pied et s’aperçut qu’elles étaient pleines de terre, comme si elle avait couru pieds nus dehors.
Dans le cimetière ?
Refusant de s’interroger plus avant, elle rejoignit Aidan dans la salle de bains. Il fut peut-être surpris, mais en tout cas ravi. Elle se lova dans ses bras sous le jet d’eau chaude. Quand il l’étreignait, la réalité devenait magique, dissolvant tout cauchemar.
C'était si bon d’être là tous les deux, ruisselants, peau contre peau, oubliant tout dans la simple jouissance du plaisir physique !
Ils finirent tout de même par sortir de l’eau. Aidan enfila un jean et un T-shirt et descendit à la rencontre des ouvriers, tandis que Kendall se séchait les cheveux.
Dès qu’il fut parti, elle fouilla dans son sac et en tira le journal qu’elle avait pris soin d’y glisser.
A en juger par l’arôme qui se répandait dans l’escalier, Aidan avait fait du café. Elle descendit, s’en versa une tasse, puis monta au grenier et s’installa dans le fauteuil où, autrefois, du temps d’Amelia, elle aimait déjà se pelotonner pour lire.

Jeremy et Zach arrivèrent bientôt. Tous trois prirent un moment pour vérifier le calendrier des travaux. L'électricité ainsi que l’eau seraient coupées toute la journée du lundi, mais vers la fin de la semaine, quelques retouches mises à part, la maison serait prête comme prévu. La cuisine serait refaite par la suite, car le mobilier – comptoir, placards – devrait être fabriqué sur mesure. Une entreprise allait venir nettoyer et disposer les tables qui serviraient pour la soirée de gala.
Ils finissaient leur discussion, quand une voiture remonta l’allée. Aidan, s’abritant les yeux du soleil, vit que Vinnie était au volant. Mason et un autre des musiciens du groupe l’accompagnaient.
– Super, vous êtes tous là ! s’exclama Vinnie, en sortant d’un bond de la voiture.
Mason le suivit, balayant la maison du regard, puis Gary sortit à son tour.
– Qu'est-ce qui vous amène tous les trois de si bon matin? demanda Aidan, en s’avançant vers eux.
– Nous ne voulons pas jouer les trouble-fête, fit Gary, en serrant la main d’Aidan, avec un sourire à l’intention de Jeremy et de Zach. Nous voudrions juste un engagement.
– Un engagement ?
– Nous aimerions jouer pendant le gala.
Le visage de Vinnie s’était légèrement marbré de rouge, mais il s’empressa d’expliquer :
– J’en ai parlé à Aidan, hier, et il a dit que la décision te revenait, Jeremy.
– Et moi, je leur ai conseillé de venir vous voir directement, compléta Mason. Pour battre le fer tant qu’il est chaud, vous voyez ?
Jeremy consulta ses frères du regard.
– Pourquoi pas ?
– C'est le meilleur groupe de la rue Bourbon, acquiesça Zach.
Vinnie ouvrit de grands yeux.
– Alors, c’est d’accord ?
– Mais oui, dit Jeremy.
– Ouaou ! Extra!
– Je te l’avais bien dit, jeta Mason, en passant un bras autour des épaules de son ami.
– C'est vrai, tu l’avais dit, renchérit Gary.
Il regarda autour de lui.
– Où donc pensez-vous que nous pourrions placer l’orchestre ? Est-ce que vous allez décorer le cimetière avec de faux fantômes, quelque chose dans le genre ?
– Non, dit brusquement Aidan.
Trop brusquement, peut-être.
Il enchaîna plus aimablement :
– Nous n’allons pas installer les gens au rez-de-chaussée de la maison, mais dans les écuries. Il n’y a pas eu de chevaux depuis des années, c’est le meilleur endroit.
– Parfait! s’écria Vinnie.
Il serra vigoureusement la main aux trois frères.
– Ce sera magnifique ! Il faut que tu joues avec nous, Jeremy. Et puis, la publicité que ça va nous faire, c’est sans prix. Vraiment merci !
Sans bien savoir pourquoi, Aidan se sentait légèrement réticent. Avait-il eu raison, finalement, de rayer Vinnie de la liste des suspects ? Le jeune musicien avait effectivement raccompagné Jenny Trent à son bed and breakfast, comme il l’affirmait, mais qui disait que ce n’était pas lui qu’elle avait retrouvé, plus tard dans dans la nuit ?
Quant à Mason… Il était en permanence entre la boutique et le bar et, maintenant, il examinait la bâtisse comme s’il ne l'avait jamais vue auparavant. Or Aidan savait pertinemment qu’il était déjà venu. Pourquoi ce regard scrutateur, alors ? Pour vérifier qu’aucun détail, sur place, ne pouvait le trahir?
– C'est superbe, tous ces travaux, commenta-t-il enfin.
– C'est la première fois que vous venez ? s’enquit Zach.
– Oh, non, pas du tout ! répondit Mason en riant. Vinnie et moi sommes souvent venus voir Kendall, quand elle habitait avec Amelia.
Au même instant, Kendall jaillit sur le porche, brandissant un livre dans la main.
– J’ai tout compris ! cria-t-elle.
Ils se tournèrent vers elle, interloqués.
– Tiens! Bonjour, vous tous, reprit-elle, en dévisageant tour à tour Vinnie, Mason et Gary. Qu’est-ce que vous faites ici?
Vinnie la souleva de terre et la fit tournoyer.
 – On est engagés ! C'est confirmé !
– Super ! fit-elle quand il la reposa.
Aidan les contemplait. Ils étaient très proches l’un de l’autre, comme frère et sœur. Se pouvait-il que Vinnie fût un tueur sadique sans que Kendall en eût la moindre idée ?
– Qu’est-ce que vous avez dit, à l’instant ? demanda-t-il à la jeune femme.
Le regard de Kendall passa d’Aidan à Jeremy, puis à Zach.
– J'ai compris la vérité à propos de Sloan et de Brendan…
– Tu reviens encore sur cette vieille histoire ? s’étonna Vinnie.
Elle hocha la tête, l’air triomphant.
– Ils ne se sont pas entretués. En tout cas, pas comme on le raconte.
– Arrête, Kendall. Tu vas démolir la meilleure histoire de fantôme de la plantation, la mit en garde Vinnie.
– Non, au contraire. Ça la rend encore plus mélancolique…
Elle exhiba le journal.
– Ce document est le journal intime de Fiona. Il est très attachant. Elle y raconte son mariage clandestin avec Sloan. Brendan était dans le secret, car il y assistait. Ensuite, Sloan est reparti à l’armée. Un an plus tard, alors qu’il est envoyé en mission près d’ici, il déserte momentanément. Le même jour, deux soldats de l’Union arrivent à la plantation. Ce ne sont pas de simples pilleurs venus voir sur quoi ils pouvaient faire main basse : l’un d’eux est un tueur. Il use de son rang militaire pour « interroger » les femmes et, ensuite, il les assassine. Pendant quelque temps, il commet ses forfaits ici, en enterrant ses victimes dans le domaine. Une nuit, Fiona entend du bruit. Elle sort discrètement voir ce qui se passe, le voit s’éloigner, regarde autour d’elle et comprend. Seulement, l’homme la voit aussi. Les jours suivants, elle est morte de peur. Elle a tout raconté dans son journal, mais comme elle savait bien qu’aucun officier nordiste ne la croirait elle a attendu le retour de Brendan, dans l’espoir qu’il pourrait alerter les autorités. Hélas, Brendan est revenu trop tard. Le tueur, un dénommé Victor Grebbe, refait son apparition, dans la ferme intention non seulement de malmener et de dépouiller Fiona, mais aussi de la tuer. Elle le comprend, dès qu’elle le voit arriver à cheval. Elle confie son journal à Henry, le gardien, qui était resté sur place pour l’aider. Comme elle ne veut pas qu’il meure, lui aussi, elle lui dit d’aller se cacher avec le journal et le bébé, ce fils que Sloan ne devait jamais voir.
» Grebbe la poursuit dans la maison, jusque sur le balcon d’où elle saute pour lui échapper. Sloan arrive exactement à cet instant. Il tire, blesse Grebbe et Brendan, qui surgit à son tour, ne reconnaît pas Sloan. Sans doute le prend-il pour un déserteur de l’armée confédérée en train d’agresser un officier de l’Union. Bref, chacun d’eux tire sur l’autre sans savoir qui il tue. Ce n’est pas en rivaux qu’ils se sont battus. C'est pour sauver Fiona, dans une effroyable méprise…
– Comment pouvez-vous déduire tout ça de ce journal? s’exclama Aidan. Elle est morte sur le coup, en tombant du balcon!
Kendall ouvrit les dernières pages du carnet.
– Vous voyez comme l’écriture est différente à partir de cette page ? La dernière partie a été écrite par Henry. Juste après la tragédie, il a tout noté avant d’emmener le bébé de Sloan et de Fiona. Il s’est caché avec lui jusqu’à la fin de la guerre. L'enfant s’appelait Declan Flynn. Quand il a eu une dizaine d’années, Henry l’a ramené à La Nouvelle-Orléans, a demandé à ce qu’on le rétablisse dans ses droits sur la propriété et, apparemment, il a réussi.
– C'est extraordinaire, dit Mason.
– Ça va vous faire une publicité d’enfer pour le gala! ajouta Vinnie.
– Je ne suis pas sûr que nous ayons besoin de tant de publicité, fit Jeremy. Nous devons nous limiter à deux cents personnes environ, et nous avons déjà presque autant d’inscrits. Cela dit, c’est une vérité historique qu’il est bon que les gens connaissent… Et un peu de battage ne fait jamais de mal.
– Battage ou non, il est surtout merveilleux de savoir que ces deux cousins n’ont jamais eu l’intention de s’entre-tuer, en dépit de la guerre. Et puis, au moins, Brendan a réussi à abattre Grebbe avant de mourir lui-même, souligna Kendall avec un sourire attristé. Maintenant, excusez-moi. Je retourne à ma lecture. Encore bravo, en tout cas, fit-elle avant de partir, à l’intention de ses amis. Tu vois, Gary, c’est la chance que tu attendais !
Elle agita la main et courut allègrement vers la maison.
Aidan surprit sur elle les regards pensifs de Vinnie et de Mason.

La maison était pleine d’ouvriers, mais Kendall s’en moquait, car elle n’avait pas l’intention de rester enfermée : elle avait décidé de se rendre au cimetière. Seulement, elle ne voulait pas qu’on la voie ou qu’on lui pose de questions. Elle n’avait pas envie d’expliquer ce qui la rendait si sûre qu’elle allait y trouver un indice, aucune envie d’avouer à Aidan que Fiona essayait de lui passer des messages dans ses rêves. Encore moins que Henry lui était apparu, à plusieurs reprises, comme s’il avait été vivant.
Les ouvriers ne lui accordèrent pas la moindre attention. Elle put se glisser dehors en toute discrétion, contourner les écuries et filer vers l’enclos funéraire sans qu’on la remarque.
Elle était déjà venue dans le cimetière, en particulier pour l’enterrement d’Amelia, mais aujourd’hui elle voulait examiner des tombes qu’elle n'avait jamais regardées de près auparavant.
Elle négligea les stèles qu’elle connaissait bien, dépassa le mausolée de la famille Flynn, se faufila dans les broussailles et arriva dans le coin des tombes enfouies dans le sol, dont certaines dalles avaient été brisées par les racines des arbres centenaires.
Le cimetière avait une allure étrange. On y avait creusé par endroits, puis on avait hâtivement rebouché, semblait-il : de petits monticules de terre s’élevaient un peu partout.
Etait-ce l’œuvre d’Aidan ? Sûrement. La sienne ou celle d’un de ses frères, en tout cas. Ils n’auraient jamais laissé quelqu’un d’autre creuser dans ce qui était maintenant le cimetière de leur famille.
Kendall flâna entre les tombes, savourant la brise qui montait du fleuve, rassurée d’entendre au loin le fracas des marteaux et des scies, les cris des ouvriers.
Elle se dirigea vers la tombe de Fiona.
A cet instant, à quelques pas, elle aperçut un sarcophage qu’elle n’avait jamais remarqué auparavant. L'inscription gravée dans la pierre était ancienne. Les lichens et les ravages du temps l’avaient presque effacée.
Sans se soucier de s’abîmer les ongles, elle gratta jusqu’à ce qu’elle réussisse à déchiffrer. Le défunt avait été enterré en 1887. Il s’appelait Henry LeBlanc et, au-dessous du nom, on lisait : « Sauveur de ce Domaine ».
Elle hésita, puis s’assit sur la tombe. Le vent se leva brusquement, mais elle n’avait pas peur.
– Soit j’ai perdu l’esprit, soit vous hantez cette maison et cette ville, et vous savez qu’un criminel rôde en ce moment aux alentours, dit-elle à voix basse. Vous avez voulu, à l’époque, que les descendants connaissent la vérité et c’est pour ça que vous avez poursuivi le journal de Fiona. Maintenant aussi, vous voulez faire savoir la vérité, n’est-ce pas ? Eh bien, nous savons qu’il y a un tueur qui s’attaque aux femmes, Henry. Nous l’attraperons. Je vous le promets…
Elle se leva, étonnée de ne pas se sentir ni plus soulagée ni plus sereine. L'air était devenu froid, comme pour l’alerter que rien, en fait, n’était résolu.
Il rôdait sur place une force mauvaise, malfaisante, dont elle sentait l’influence jusque dans l’intimité de ses rêves.
Elle fit demi-tour, comme si l’esprit maléfique était tapi là, tout près d’elle, guettant ses mouvements et prêt à bondir.
– Kendall ?
Elle fit un bond et se retourna. Aidan s’approchait. L'atroce sentiment qu’on l’observait s’évanouit.
Il la fixait d’un air intrigué. Le cœur battant la chamade, elle se força à sourire.
– Je cherchais la tombe de Henry et je l’ai trouvée, dit-elle.
Il hocha la tête en la rejoignant. Elle lui prit la main.
– Est-ce vous qui êtes venu creuser ici, Aidan ?
– Oui.
– Pourquoi ?
 – J’espérais trouver des ossements.
– C'est un cimetière… Il y a des ossements partout!
Il lui sourit, en lui ébouriffant les cheveux.
– Pour être plus précis, je cherchais des ossements qui auraient changé de place ou bizarrement disparu.
– Oh !
Il se tut, parcourant à son tour l’enclos du regard, comme s’il voulait lui aussi comprendre ce qui leur échappait.
– Allons-y. Tout le monde réclame à déjeuner. Vous n’avez pas faim ? demanda-t-il.
– Si.
Ils s’éloignèrent en se tenant la main. En regardant par-dessus son épaule, Kendall vit qu’un nuage cachait le soleil, jetant une ombre sur le cimetière.
Elle aurait juré que l’ombre ressemblait à Henry. Il ne regardait cependant ni sa propre tombe ni celle de Fiona. Debout devant le mausolée des Flynn, il montrait la porte du doigt.
Puis les nuages s’écartèrent et il disparut.




18.
Le dimanche s’écoula sans incident.
Les frères Flynn, Vinnie, Mason et Kendall allèrent déjeuner ensemble dans un restaurant installé dans une maison ancienne.
Tranquillement assis, détendu, Aidan songeait qu’il aurait aimé pouvoir se sentir aussi bien dans sa propre maison. Cette pensée un peu absurde l’avait pris au dépourvu. Il la balaya et ramena son attention sur la conversation. En présence de Vinnie et de Mason, il avait l’occasion de découvrir Kendall sous un nouveau jour.
– Je persiste à dire que Kendall aurait dû mener son premier projet à bien, disait Vinnie.
– Quel projet?
La jeune femme s’empourpra.
– J’aurais aimé ouvrir un théâtre local pour les adultes, mais aussi pour les enfants. Avec des stages de scénographie, de décor, des créations pour permettre à de jeunes acteurs de travailler ensemble…
Elle haussa les épaules :
– Mais ça ne s’est jamais concrétisé.
– C'était quand même un beau projet, commenta Vinnie.
 – Il aurait fallu un lieu. J’avais plein d’amis qui auraient mis la main à la pâte pour m’aider à l’aménager, mais les loyers étaient littéralement astronomiques. Alors, quand l’occasion de la boutique s’est présentée, je me suis dit que ça, ça pourrait marcher. Point final.
– Il n’est peut-être pas trop tard, dit Jeremy. Déjà, vous pourriez superviser la décoration et les animations du gala d’Halloween…
– J’aimerais beaucoup, répondit-elle. D’autant que je suis capable de faire de grandes choses avec très peu d’argent, ce qui vous permettrait de garder tous les bénéfices pour La Maison des Enfants.
– Parfait. Alors affaire conclue !
– Par exemple, je sais ce qui plairait beaucoup, poursuivit la jeune femme, emportée par son enthousiasme : des carrioles à cheval. J’ai des amis qui s’en chargeraient pour presque rien, étant donné la publicité que ça leur ferait. Les gens pourraient garer leur voiture sur le terre-plein, à gauche de la maison, et finir le trajet en carriole jusqu’aux écuries. Je connais aussi de bons traiteurs qui nous feraient un buffet à prix coûtant. Je suppose que vous organiserez des visites guidées du bâtiment principal ? Les gens seraient prêts à payer pour ça, vous savez.
Les autres la dévisageaient, époustouflés.
– Eh bien ! C'est une chance de vous avoir dans l’équipe, Kendall ! lança Zach.
Elle lui sourit.
– Je suis contente de participer. Amelia aurait adoré voir ça.
« Oui, ça peut être amusant, se dit-elle. Très amusant. Sauf que… »
 Sauf que la maison était hantée !
Elle ne comprenait pas pourquoi ce sentiment déplaisant persistait, alors qu’elle avait rétabli la vérité sur l’histoire des Flynn pendant la guerre de Sécession et que, bientôt, tout le monde saurait que les deux cousins ne s’étaient entretués ni par jalousie ni par haine. Cela aurait dû suffire à apaiser les revenants, non ? Seulement, c’était du présent dont Henry avait peur, pas du passé. Il avait tendu le doigt vers le mausolée de la famille en la regardant, comme s’il avait voulu lui faire comprendre quelque chose.
Un frisson glacé la parcourut, alors même qu’elle continuait à sourire.
Soit. Henry essayait de lui venir en aide… Mais, dans ce cas, comment comprendre le cauchemar qu’elle avait fait ? Et pourquoi ses pieds étaient-ils pleins de terre à son réveil?

Cette nuit-là, dès qu’elle se fut endormie, Kendall se retrouva de nouveau en rêve dans le cimetière. Henry était toujours debout devant le mausolée. Il parlait, mais elle ne comprenait pas ce qu’il disait. Soudain, une expression horrifiée se dessinait sur ses traits las et il montrait quelque chose, derrière elle.
Elle sentait alors sur sa nuque un souffle gelé. On allait l’agresser…
Elle se débattit pour se réveiller et, cette fois, y parvint sans hurler, ni réveiller Aidan. Il était endormi à côté d’elle et sa poitrine se soulevait régulièrement. Elle se nicha contre lui, espérant pouvoir se rendormir dans la paix.
Le sommeil, pourtant, la fuyait. Qu’aurait-elle dû faire ? Fallait-il avouer à Aidan que le fantôme de Henry surveillait régulièrement La Cachette et semblait suggérer qu’il y avait un tueur dans le cimetière ?
Aidan y avait déjà entrepris des fouilles, de toute façon. Et puis, comment réagirait-il, si elle lui annonçait de but en blanc qu’elle recevait des messages de l’au-delà?

En entrant dans le laboratoire de médecine légale, pour récupérer les ossements et les échantillons, la première personne qu’Aidan rencontra fut Ruby Beaudreaux à la réception. Abel avait beau avoir accepté sans commentaire qu’on vienne tout lui reprendre, Aidan n’était pas sûr qu’il ne ferait aucune difficulté.
– Je vais prévenir le Dr Abel que vous êtes là, dit Ruby.
Tandis qu’il patientait dans le hall, Rebecca vint le rejoindre.
– Tiens, Rebecca ! Bonjour, comment allez-vous ?
– La matinée est très agitée, j’en ai peur.
– Ah bon… Pourquoi ?
– Entre autres, un accident avec délit de fuite rue Rampart et le cadavre d’une femme retrouvé dans une maison en démolition, dit-elle d’un ton las. Mais ce n’est pas tout. Abel est sur le sentier de la guerre. Quelqu’un est entré ici cette nuit et a fouillé dans nos ossements.
– Vos ossements ?
– Nous en avons des tiroirs pleins. Ils servent pour faire des comparaisons, pour montrer aux jurys dans les procès… toutes sortes de choses. Bref, il a tout retrouvé sens dessus dessous, des os partout, les étiquettes arrachées… Il faut que j’y retourne avant de me faire sonner les cloches. Je suis en train de récupérer les crânes. Appelez-moi plus tard, si vous pensez que je peux vous aider.
– Merci, Rebecca.
Etait-ce les ossements qu’il avait trouvés qu’on était venu chercher? Ou l’effraction avait-elle une tout autre raison? Il aurait plutôt parié sur la première hypothèse.
Jon Abel, hirsute à force de se passer la main dans les cheveux, surgit quelques secondes après le départ de Rebecca.
– Désolé, Flynn. Il va me falloir un moment pour dénicher vos os, ou même pour savoir si je les ai encore.
– Est-ce qu’on a touché à d’autres pièces à conviction ?
– Oh, oui ! On a interverti deux corps à la morgue, Mme Eames et M. Nelson ; on a fouillé certains bureaux et les balles retrouvées dans six cadavres tués ces douze derniers mois ont disparu. Tout ça n’a rien à voir avec votre affaire, Flynn, croyez-moi. Maintenant, je vous prie de m’excuser. Je dois retourner évaluer l’ampleur des dégâts.
– Attendez! Admettons que les fémurs aient disparu, qu’en est-il de l’échantillon de sang et de la robe ? J’aimerais apporter au moins ça à Washington.
Abel se raidit, contrarié.
– Bon. Patientez ici…
Il revint très peu de temps après avec un sac en plastique et une petite boîte.
– L'échantillon est dans la boîte et la robe est telle que vous me l’avez remise. Ça ira ?
– Oui, merci. J’espère que vous allez tout retrouver.
Aidan quitta le laboratoire et se rendit directement dans les bureaux de la police locale pour voir Hal Vincent, qui n’était pas là.
Il décida d’attendre. 
Vincent revint au bout d’une heure. En apercevant Aidan, il fit une grimace, puis lui intima de le suivre. Une fois dans son bureau, il s’assit et le fixa d’un œil méfiant.
– Vous venez me sonder sur le cambriolage de la morgue, j’imagine ?
Aidan acquiesça.
– Bon, fit Vincent. Quelqu’un a démonté l’alarme, ce qui n’est pas très difficile, car c’est un modèle basique…
– Les caméras de sécurité ont enregistré quelque chose ?
– Juste des silhouettes. Nous essayons de travailler l’image, mais pour l’instant on distingue seulement deux personnes qui entrent par le fond, à deux moments différents.
– Est-ce que ça peut être une blague d’étudiant ? Abel dit que deux corps de la morgue ont été intervertis.
– Je ne crois pas.
– Pourquoi ?
– Parce qu’à mon avis on a camouflé ça en mystification pour égarer les soupçons. Comme par hasard, des balles ont disparu, ce qui interdit toute analyse balistique. Quelqu’un essaye d’empêcher ces affaires d’aller au tribunal. C'est tout ce que je peux dire pour l’instant, Flynn. Si j’apprends autre chose, je vous le ferai savoir.
– Juste un dernier mot. Avez-vous prévenu le FBI ?
– C'est nous qui avons fait les premiers constats, relevés d’empreintes et compagnie. Mais oui, nous avons averti le FBI.
– Merci.
Aidan se rendit ensuite directement au bureau de Jonas qui, lui non plus, n’était pas là. Il patienta de nouveau.
Jonas arriva et, lui aussi, retint une grimace en le voyant.
 – Je suis désolé que tu n’aies pas pu récupérer tes ossements, Aidan. Ça tombe mal.
– Je voudrais connaître ton opinion sur le cambriolage.
– Je n’en pense pas grand-chose. C'est une affaire locale.
– J’aimerais profiter de tes services de courrier interne. J’ai récupéré l’échantillon de sang et la robe, et je voudrais qu’on les analyse.
Il ne précisa pas qu’il avait ajouté la brosse à cheveux au reste.
– A quoi veux-tu qu’on les compare ?
– J’aimerais savoir si le sang est celui de Jenny Trent, la jeune femme qui a porté la robe.
– Tout ça se fait vieux, Aidan. Je doute qu’on en tire quoi que ce soit.
– Ce n’est pas grave. J’ai un ami à Quantico qui acceptera d’essayer.
– Viens avec moi au courrier…
Une fois le paquet envoyé à Robert Birch, l’ami d’Aidan au FBI qui le recevrait le lendemain, ils retournèrent dans le bureau de Jonas, qui semblait avoir envie de parler un peu.
– Alors, tu sors avec la fille Montgomery ?
Aidan opina.
– Une belle fille. Mystérieuse.
– Mystérieuse ?
– Elle prétend lire l’avenir, non ? J’appelle ça mystérieux.
– Tu y crois ? s’étonna Aidan.
– Et toi ?
– Comment va Matty ?
 Il préférait changer de sujet.
– Elle s’inquiète pour toi, tu sais. Pour vous deux.
Jonas rougit.
– Ce ne sont pas tes affaires, Aidan.
– Sûrement pas, c’est vrai, mais si tu as l’intention de mettre fin à ton mariage tu devrais la prévenir rapidement.
– Je te répète que ce ne sont pas tes affaires.
– Eh bien, nous avons été amis toi et moi, et…
Jonas leva les yeux.
– Nous le sommes encore, j’espère…
– Parle à ta femme, Jonas…
Il pivota pour partir, puis se ravisa :
– Au fait, où est la voiture de Jenny Trent ?
– Je ne sais pas. C'est si vieux! Toujours à la fourrière, j’imagine.
– Renseigne-toi, tu veux bien ? J’aimerais l’examiner et j’en ai assez d’attendre que les hommes de Hal Vincent s’en occupent.

Le lundi matin, il y eut du monde à la boutique, mais Vinnie vint prêter main-forte. Kendall avait une amie qui travaillait pour le quotidien local, Jean Avery. Elle l’appela pour lui parler du journal de Fiona et de l’éclairage nouveau qu’il jetait sur la triste légende liée à la plantation Flynn.
Jean lui promit de rédiger un entrefilet le lendemain et un récit plus approfondi dans l’édition du week-end.
– Pourrais-tu m’obtenir l’autorisation d’aller faire quelques prises de vue ? J’ai entendu parler du gala et ça permettrait d’y faire allusion, même si j’imagine que presque tous les billets sont déjà vendus.
– Un reportage sur une plantation hantée, au moment d’Halloween, c’est effectivement une bonne idée, acquiesça Kendall.
Cela pourrait inciter les gens à envoyer des chèques pour la fondation, même s’ils n’assistaient pas au gala. On donnait plus facilement pour une cause qu’on connaissait.
– Je peux t’arranger ça, l’assura-t-elle.
Vinnie, qui passait à côté d’elle, lui donna un coup de coude avec un regard significatif.
– Et ce sont les Pendus qui joueront, ce soir-là, précisa-t-elle à son interlocutrice. On pourrait peut-être les réunir à l’avance, pour les prendre en photo devant la vieille grange, par exemple.
Elle était sûre que Vinnie était sensible à l’aspect caritatif, mais elle se doutait que sa priorité était de faire de la publicité à son groupe.
– Bonne idée. Je vais en parler, dit Jean.
Elle s’interrompit, s’éclaircit la gorge et reprit :
– Il paraît que tu sors avec l’un des nouveaux propriétaires. Décidément, cette plantation te colle à la peau !
Kendall resta d’abord sans voix. Puis elle se força à prendre un ton léger pour répondre.
– C'est vrai, dans un sens. Merci, Jean. A bientôt.
Elle raccrocha.
– Pourquoi est-ce que tout le monde s’imagine que j’aurais voulu hériter de la plantation ? se plaignit-elle à Vinnie.
– Voyons voir… Tu comptais beaucoup pour Amelia, tu as pris soin d’elle et personne ne savait qu’il y avait des héritiers. Ça suffit, non ?
– Voilà une cliente. Occupe-toi d’elle, Vinnie, s’il te plaît.
Elle passa derrière le comptoir et prit le carnet qu’elle avait rempli d’esquisses pour les aménagements du gala. Elle avait fait des croquis de la grange, y avait ajouté une scène, avait prévu les éclairages et même commencé à dessiner des décorations.
Vers 5 h 30, le téléphone sonna. Elle décrocha machinalement.
– Kendall ? Ici Joe Ballentine, le patron de Sheila à la Société historique.
– Bonjour, Joe…
Elle avait espéré toute la journée avoir des nouvelles de Sheila et n’avait pas osé appeler elle-même. Si Joe se manifestait, c’était mauvais signe.
– Je me demandais si elle vous avait donné des nouvelles, poursuivit-il. Elle n’a pas repris son travail ce matin et ne répond pas au téléphone. Elle a pu être retardée, ou a préféré prendre quelques jours de plus, mais j’avoue que je suis inquiet.
Kendall eut l’impression que son cœur sombrait comme une pierre au fond d’une mare. Elle comprit en un éclair que personne ne reverrait jamais Sheila.
– Kendall ?
– Non, elle ne s’est pas manifestée, Joe, mais j’ai les clés de chez elle. Je vais y faire un saut pour voir si elle ne se serait pas tout bonnement rendormie sans entendre son réveil.
Elle raccrocha, rangea son carnet sous le comptoir et prit son sac.
– Vinnie, Mason, vous voudrez bien faire la fermeture?
– Oui... Où vas-tu ? demanda Mason.
– Chez moi, récupérer ma voiture, puis chez Sheila.
– Je peux aller chez elle, si tu veux…
– Non, fais plutôt la fermeture.
 Il était déjà presque 6 heures. Elle se dépêcha de sortir.
Dès que la porte se fut refermée, elle sentit le poids d’un regard posé sur elle. Elle tenta de se convaincre que c’était absurde, que personne ne l’observait. Et que, d’ailleurs, Sheila n’était pas morte, que sa non-reprise du travail, après ses trois semaines de vacances, avait certainement une explication toute simple.
Hélas, une conviction irrationnelle lui criait le contraire. Sheila était morte et bien morte, comme Jenny Trent et, d’après Aidan, comme au moins neuf autres jeunes femmes.
La nuit tombait déjà, en ce début d’automne, mais il y avait du monde dans la rue et beaucoup de magasins étaient encore ouverts.
Dans toute cette foule, il lui sembla, encore une fois, que quelqu’un la scrutait tout particulièrement.
Elle se mit à courir, arriva devant chez elle et s’engouffra dans l’allée où était garée sa voiture. Tout en regardant à droite et à gauche, elle se glissa au volant. Elle claqua la portière, la verrouilla, balaya de nouveau l’allée du regard. Elle était déserte.
Elle mit le contact et s’engagea dans la rue, persuadée malgré tout qu’on avait surveillé le moindre de ses faits et gestes.

Jeremy, ce jour-là, était venu à un rendez-vous de travail avec les ouvriers, à la plantation. Zach était resté en ville pour profiter du haut débit dans ses recherches sur internet. Aidan, de plus en plus convaincu que l’affaire des poupées vaudou n’était pas qu’une plaisanterie de mauvais goût, mais une vraie menace, lui avait demandé de passer au crible tous les faits et gestes de leurs amis et connaissances dans la région, même s’il doutait que l’incident fût attribuable à leur cercle d’intimes.
Il avait la conviction profonde que les disparitions étaient liées à la plantation. Simplement, il ignorait la nature de ce lien. Quelqu’un, visiblement, voulait éviter que la foule envahisse les lieux et tentait également d’en chasser les propriétaires. La seule explication logique, c’était qu’il y avait quelque part sur place un indice compromettant. Quelque chose que le tueur ne voulait pas qu’on retrouve.
Autrement dit, on avait utilisé la plantation – sa plantation – pour y commettre des crimes.

Vers la fin de l'après-midi, Zach appela Aidan pour lui lire la liste de tous les officiers de police impliqués à des degrés divers dans les enquêtes sur les disparitions des dix dernières années. La liste incluait le nom de Hal Vincent.
Zach s’était également assuré que le laboratoire de médecine légale avait été alerté chaque fois et avait reçu la description de toutes les disparues, afin que les corps, s’ils étaient retrouvés, puissent être identifiés. Le directeur du laboratoire avait un mandat d’élu, mais la plupart de ses collaborateurs étaient déjà là dix ans auparavant, y compris Jon Abel, qui d’ailleurs – l’information était intéressante – avait écrit un livre sur la façon dont il avait retracé l’identité de plusieurs victimes à partir de seuls fragments de squelettes, dans plusieurs affaires criminelles.
Vinnie, comme tous les musiciens des Pendus et comme Kendall elle-même, avait toujours vécu à La Nouvelle-Orléans.
Mason Adler avait séjourné de longues périodes à Washington D.C. avant de se fixer définitivement dans la région, cinq ans plus tôt.
– Au fait, précisa Zach, il est diplômé en psychologie, comme Kendall.
– Mais il n’habitait pas ici, il y a dix ans.
– Je n’ai pas dit ça. J’ai juste dit qu’il n’y résidait pas en permanence. D’ailleurs, devine où il habitait, à l’époque de la première disparition ?
– Où donc?
– A Spring Break, près du centre. Et j’ai aussi appris autre chose que tu ne sais sans doute pas…
– Vas-y.
– Ton ami Jonas avait été nommé ici.
– Ça, c’est faux. Il y a dix ans, Jonas était à Quantico avec moi.
– Oui, mais il a d’abord travaillé pour le FBI ici, à titre civil. Ensuite, il a décidé d’y faire carrière et c’est pour ça qu’il s’est retrouvé en formation avec toi.
Sans ce nouveau détail, Aidan aurait probablement refusé sous un quelconque prétexte de rejoindre Matty quand elle l’appela, en larmes, le suppliant de venir. Fort de ce qu’il venait d’apprendre, il accepta. Cela lui permettrait peut-être d’en savoir plus.
Ils avaient pris rendez-vous dans le même café que la fois précédente. En y entrant, il consulta sa montre : 5 heures passées. Il n’avait pas beaucoup de temps. Confusément, il sentait qu’il ne voulait pas que Kendall rentre seule après avoir fermé sa boutique.
Dès qu’il se fut assis en face de Matty, elle lui tendit un sac en plastique.
 – Regarde ce que j’ai trouvé dans la voiture de Jonas, dit-elle.
Il prit le sac et le fouilla. Il contenait un portefeuille.
Les papiers d’identité étaient ceux d’une femme, Sheila Anderson. Une jolie femme blonde souriait sur la photo du permis de conduire.
Il regarda Matty, interloqué.
– Je l’ai trouvé sous le siège du passager, expliqua-t-elle. Je suis sûre que Jonas a une liaison avec elle !
Soudain très inquiet, Aidan se mit debout.
– Je vais m’en occuper, Matty, je te le promets.
Il hésita, puis ajouta :
– Ne prends pas de décision trop hâtive pour ton couple, d’accord ?
– D’accord. Je… aide-moi, Aidan, c’est tout. Je t’en prie.

Sheila habitait un quartier résidentiel, en périphérie de la ville. Elle louait une grande maison victorienne, classée, construite à la fin des années 1880. Une trentaine de mètres la séparait de part et d’autre des propriétés voisines et le fond du jardin, avec ses hauts arbres, était envahi de broussailles, car Sheila aimait laisser faire la nature.
Sa voiture était garée dans l’allée, ce qui n’était pas étonnant, car elle avait sûrement préféré prendre un taxi pour l’aéroport plutôt que de payer plusieurs semaines de parking.
– Sheila ?
Kendall tambourina à la porte. Pas de réponse. Elle essaya de regarder par les fenêtres, mais les rideaux étaient tirés, l’empêchant de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur de la maison.
 Elle fouilla au fond de son sac pour en tirer un trousseau de clés de secours qui comprenait celles de Sheila, celles de Vinnie, celles de Mason et un double des clés du magasin.
Elle inséra la clé dans la serrure, tourna. La porte s’ouvrit sur une pénombre silencieuse.
Elle pénétra dans le vestibule, posa son sac sur la table. Il faisait si sombre à l’intérieur qu’elle referma la porte derrière elle, tourna le verrou et tâtonna pour trouver l’interrupteur.
– Sheila ?
Passant d’une pièce à l’autre, elle alluma toutes les lumières. Tout était propre, à sa place, en ordre. De plus en plus inquiète, Kendall monta au premier étage.
Il comptait trois pièces : un bureau-chambre d’amis, un dressing et la chambre à coucher de son amie.
Contrairement au rez-de-chaussée, il y avait un peu de désordre. Une robe de cotonnade traînait sur le lit. Une paire de chaussures était posée par terre. Comme si l’on avait préparé ces vêtements pour se changer rapidement.
Kendall parcourut la pièce d’un regard anxieux. Il n’y avait aucune valise en vue, ce qui signifiait que Sheila était sans doute partie avec. Mais alors, pourquoi avait-elle laissé sa robe sur le lit ? Avait-elle voulu s’habiller autrement à la dernière minute, sans avoir le temps de se changer, finalement, parce que le taxi arrivait ?
Tout en laissant les lampes de l’étage allumées, pour se rassurer, elle retourna en hâte au rez-de-chaussée, emprunta le couloir et entra dans la cuisine où Sheila affichait des mémos sur un tableau. Elle y trouva le numéro de l’hôtel de Caracas où son amie devait descendre, attrapa le téléphone et appela.
Un homme lui répondit en espagnol. La jeune femme bafouilla quelques mots dans cette langue, par politesse, puis demanda si quelqu’un parlait anglais. L'homme passa aussitôt à l’anglais. En écoutant ses réponses, Kendall se sentit consternée. Sheila ne s’était jamais présentée à l’hôtel. Il n’en avait eu aucune nouvelle. A son grand regret, lui expliqua-t-il, il avait dû encaisser le montant de la première nuit sur la carte de crédit de Sheila, à titre de dédommagement.
Tout en reposant le récepteur avec lenteur, Kendall releva les yeux vers le tableau. Sheila y avait écrit sur un post-it : « Appeler Mason. »
Rien d’étonnant à cela. Sheila avait depuis longtemps le béguin pour Mason et elle était sûre que Mason lui-même, sous ses dehors frivoles, partageait ses sentiments.
Seulement, Sheila avait disparu.
Elle était morte. C'était sûr.
Alors que Kendall regardait fixement le tableau, la maison fut tout à coup plongée dans l’obscurité.

La boutique était fermée. Par la vitrine, Aidan vit Vinnie en train de balayer, tandis que Mason faisait les comptes.
Il frappa vigoureusement.
Vinnie releva la tête, sourit et vint lui ouvrir.
– Aidan ? Vous savez quoi ? Kendall a appelé son amie du journal local. Ils vont faire un reportage sur le gala. Mon groupe va être pris en photo…
– Où est Kendall ? coupa Aidan.
– Elle est partie. Quelqu’un l’a appelée et elle nous a demandé de fermer. Elle allait chez Sheila.
– Sheila ?
– Une autre amie à elle. Une blonde super, intervint Mason.
 – Et vous l’avez laissée y aller seule ?
Il était furieux.
Les deux autres échangèrent un regard.
– Ma foi, oui, dit Vinnie. Elle est majeure.
– Où habite cette amie ?
– Je vais vous noter l’adresse, proposa Vinnie, en se hâtant d’attraper un stylo.

Kendall poussa un cri en se retrouvant dans le noir, puis s’immobilisa et tendit l’oreille. Rien.
Tout en s’efforçant de garder son calme, elle sortit de la cuisine à tâtons, longeant les murs. Son cœur battait à tout rompre. Elle n’avait qu’une envie : quitter le plus vite possible l’obscurité de la maison pour retrouver l’extérieur. Elle continua à avancer, centimètre par centimètre.
Il lui sembla percevoir un bruit derrière elle. Elle s’arrêta, écouta. Un craquement? Et alors ? Quoi de plus normal, dans une vieille maison ?
Cependant, l’atmosphère était comme changée, brusquement. Elle ne voyait rien, ne sentait rien, mais…
Il y avait quelqu’un à l’intérieur.
Elle en était sûre.
Sans plus se soucier de faire du bruit, guidée par la lueur des réverbères qui filtrait à travers les rideaux de l’entrée, elle fonça vers la porte et tourna frénétiquement le verrou, certaine que d’une seconde à l’autre quelqu’un allait surgir dans son dos et la plaquer contre le battant.
Elle finit par ouvrir et se précipita dehors à l’instant même où une voiture arrivait.
La voiture d’Aidan. Dieu merci!
 Elle se rua vers la portière côté passager, mais Aidan la devança, sortit et la recueillit dans ses bras.
– Sheila est morte! Je le sens, cria-t-elle. Et il y a quelqu’un chez elle !
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Aidan ne voulait ni laisser Kendall seule dehors, ni l’emmener avec lui à l’intérieur, mais il devait agir vite. Même s’il avait eu le temps d’appeler du renfort, il ne faisait plus confiance à personne. La police ? Le FBI ? Impossible de compter sur eux. Il n’avait d’autre choix que d’entrer lui-même.
Il courut vers la maison, en intimant à la jeune femme de rester juste derrière lui. La porte d’entrée était béante. Il empoigna sa torche de la main gauche, son Colt de la main droite, puis entra, tous les sens aux aguets.
Il actionna l’interrupteur.
Rien ni personne…
Il s’engagea dans le couloir, Kendall sur ses talons, comme il le lui avait ordonné. La torche illumina la cuisine. La pièce était vide.
La salle à manger, également.
De retour dans le vestibule, il comprit qu’il était inutile de continuer à chercher l’intrus : la porte du fond était grande ouverte sur l’obscurité de la nuit.
– Appelez la police, dit-il à Kendall, en lui tendant son portable.
N’importe laquelle des patrouilles faisant une ronde dans le quartier ferait l’affaire.
 Il l’entendit composer le 911, puis donner l’adresse et préciser qu’ils n’avaient pas besoin d’ambulance.
Il sortit dans le jardin, à l’arrière de la maison, mais là encore il comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Il aurait fallu être à plusieurs pour avoir la moindre chance d’attraper celui qui s’était introduit chez Sheila.
Debout sur le seuil, il se borna à balayer de sa torche tout ce qui l’entourait. Il ne voulait pas prendre le risque de piétiner un indice important.
Le jet lumineux éclaira les arbres et les buissons, sans rien révéler. Aidan le projeta vers le haut, sur les fils électriques : ils avaient été nettement sectionnés contre la façade.
– Il y avait bien quelqu’un, n’est-ce pas ? chuchota Kendall.
– Ça ne fait aucun doute.
Ils regagnèrent l’intérieur. Aidan entreprit d’examiner avec soin le rez-de-chaussée. Avisant la note à propos de Mason sur le tableau, il ne put s’empêcher de nourrir de nouveaux soupçons. Sauf que Mason n'aurait jamais eu le temps d’arriver avant lui pour couper les fils électriques.
La voiture de la patrouille surgit dans la rue quelques minutes plus tard. Courtois, efficaces, les officiers prirent l’identité d’Aidan et écoutèrent Kendall expliquer que Sheila n’avait pas repris son travail comme prévu ce matin-là. Le patron de Sheila l’avait appelée pour savoir si elle-même avait des nouvelles. Elle précisa qu’elle avait les clés de la maison, qu’elle avait téléphoné à l’hôtel où son amie devait descendre et que cette dernière ne s’y était pas présentée.
Jeremy, alerté par l’un de ses amis policiers, arriva à son tour. Il partit explorer le jardin en compagnie de son frère et de l’un des officiers.
 – Ici ! Une empreinte ! cria-t-il au bout de quelques minutes.
Les deux autres hommes le rejoignirent et tous trois s’agenouillèrent pour mieux l’examiner.
– Drôle d’empreinte, commenta Aidan.
La trace avait bien la forme d’un pas, mais sans marque de talon ni de semelle.
Soit l’inconnu avait un peu glissé dans la boue, soit il avait enveloppé ses chaussures dans des sacs en plastique, pour éviter toute identification.
Laissant les deux autres poursuivre l’examen, Aidan revint dans la maison et, après s’être assuré qu’il n’y avait vraiment personne, sortit par la porte principale.
Hal Vincent était arrivé. Il s’entretenait d’un ton compatissant avec Kendall, assise sur le capot d’une des voitures de police.
– Hal ! fit-il, en le saluant d’un signe de tête. Je suis étonné de vous voir intervenir pour une simple effraction nocturne.
– Je rentrais chez moi quand j’ai entendu l’appel radio. Et comme j’étais dans le coin…
Il dévisagea Aidan avec l’air, pour une fois, de ne pas le prendre pour un empêcheur de tourner en rond.
– Une brigade de scène de crime va arriver, enchaîna-t-il avec un coup d’œil vers Kendall, mais il est encore trop tôt pour s’inquiéter. Peut-être que l’avion de Sheila a simplement eu du retard.
– Elle n’est pas descendue à son hôtel, coupa sèchement la jeune femme.
– Elle a peut-être décidé de séjourner dans un autre…
– Sheila est morte ! jeta Kendall.
 Hal regarda de nouveau Aidan. Son expression indiquait clairement qu’il était, lui aussi, convaincu du pire, mais qu’il ne voulait pas alarmer plus encore la jeune femme.
– Gardez votre sang-froid, reprit-il. Nous allons nous en occuper.
Il eut un nouveau coup d’œil entendu vers Aidan et précisa :
– Nous allons mettre le paquet.
– Nous avons trouvé une trace de pas dans le jardin, l’informa Aidan. Ça donne l’impression d’une chaussure enveloppée dans du plastique, soit un vulgaire sac, soit peut-être un de ces couvre-pieds qu’utilisent les chirurgiens ou les techniciens de scène de crime. Je suis prêt à parier qu’on a aussi veillé à ne laisser aucune empreinte digitale. Je doute que la brigade spécialisée en trouve.
Hal posa doucement la main sur l’épaule de Kendall.
– Nous allons demander très vite les relevés de carte bancaire de Sheila, dit-il. En attendant, jetons un coup d’œil sur sa voiture…
L'un des officiers prit un cric et fractura rapidement la serrure de la portière.
Rien ne traînait à l’intérieur.
Ils ouvrirent le coffre. Vide aussi.
– Les techniciens vont l’examiner à fond…
Kendall fut bientôt autorisée à partir.
– Venez, je vous ramène à la plantation, lui proposa Aidan.
– Ma voiture est là.
– Très bien… Dans ce cas, je vais vous suivre.
– Je dois passer chez moi avant pour nourrir Jezabel, objecta-t-elle d’une voix blanche.
 – Aidan, emmène-la…, dit alors Jeremy. Je reviendrai ici demain avec Zach et je vous ramènerai votre voiture, Kendall.
Aidan hocha la tête pour remercier son frère, puis changea d’avis :
– Non… Toi, rentre plutôt avec Kendall chez elle, Jeremy, et reste avec elle jusqu’à ce que je vous y rejoigne.
– Entendu. Venez, Kendall. Prenons votre voiture et laissons la mienne, d’accord?
Aidan les regarda s’éloigner. Une minute plus tard, alors qu’il prenait place au volant et partait à son tour, il sentit le regard de Hal Vincent posé sur lui.

Dès que Kendall ouvrit sa porte, Jezabel se précipita vers elle en ronronnant. Jeremy entra derrière la jeune femme et entreprit calmement d’inspecter toutes les pièces et de vérifier la porte-fenêtre.
– Personne n’est venu, lui fit remarquer Kendall. Mais merci tout de même…
Il hocha le menton avec un sourire de biais.
– Simple réflexe professionnel. La force de l’habitude.
– Est-ce que je peux vous offrir quelque chose ?
– Ne vous en faites pas pour moi…
– Je vais me servir un verre de vin, précisa-t-elle.
– Alors, je prendrais bien une bière, si vous en avez…
Kendall nourrit la chatte, servit les boissons et tous deux s’installèrent dans le salon, les rideaux tirés sur l’obscurité du dehors. Il y avait eu un temps où elle adorait son jardin et n’aurait pas hésité une seconde à s’y asseoir dans la soirée. Maintenant, la nuit lui semblait menaçante et elle préférait rester cloîtrée entre ses quatre murs.
 Le téléphone sonna, les faisant sursauter. Ce fut Jeremy qui alla répondre.
Il parla quelques minutes, puis tendit le récepteur à Kendall.
– C'est Mason. Il est à La Cachette en train d’écouter Vinnie, mais il dit qu’il vous a laissé une demi-douzaine de messages pour savoir comment vous alliez.
Elle lui rendit le récepteur. Elle n’avait pas envie de bavarder avec Mason, ni d’ailleurs avec personne.
– Expliquez-lui ce qui s’est passé, voulez-vous ?
Quand Jeremy eut raccroché, il vint se rasseoir à côté d’elle.
– Mason est bouleversé… Il n’arrêtait pas de répéter le nom de Sheila, en disant qu’il n’arrivait pas à y croire.
Il garda le silence un moment, puis reprit :
– Si ça se trouve, elle est saine et sauve, Kendall.
– Peut-être. Mais je ne le crois pas. Je pense même que j’ai assisté à ses derniers instants.
Jeremy la fixa, sans expression.
– Ah ?
– En rêve, précisa-t-elle.

Matty avait ouvert la porte, avant même qu’Aidan ait le temps de frapper.
– Aidan ! Bonjour, s’écria-t-elle, surprise et aussi, apparemment, un peu déçue.
– Bonjour, Matty.
– As-tu… est-ce que…
Elle avait l’air de ne pas savoir quoi demander.
– Jonas est là ?
A l’instant où il posait la question, Aidan entendit une voiture remonter l’allée. Il se retourna. Jonas se gara et sortit du véhicule. Aidan remarqua que son costume était parfaitement propre, sans un pli, mais qu’il avait l’air inquiet.
– Excuse-nous un moment, Matty, tu veux ? Je dois m’entretenir avec ton mari.
– Bien sûr.
L'œil soupçonneux, elle regarda son mari s’approcher, mais se laissa embrasser sur la joue sans protester.
– Je peux vous offrir à boire ? Un thé glacé ? Ou quelque chose de plus fort ? proposa-t-elle.
– Non, rien, merci, Matty, dit Aidan.
– Installons-nous dans le bureau, lança Jonas.
Il n’avait pas l’air étonné de trouver Aidan devant chez lui.
Une fois dans la pièce, porte fermée, Aidan n’hésita pas. Il tira de sa poche le portefeuille de Sheila et le jeta sur la table.
Jonas l’attrapa, le regarda et rougit.
– Bon, d’accord. Matty t’a engagé pour m’espionner, c’est ça ? Toi, un ami ! J’aurais dû rendre ça à Sheila tout de suite, mais nous avions rompu quelques jours avant que je ne tombe dessus dans ma voiture. Nous avions rompu, Aidan, je le jure. Nous avions compris que notre liaison ne menait à rien. Quand j’ai trouvé son portefeuille, j’ai voulu le lui rapporter avant son départ et je suis allé chez elle. Sa voiture était là, mais comme elle ne répondait pas j’en ai conclu qu’elle était sortie. Elle a dû faire refaire ses papiers avant ses vacances, parce qu’elle ne m’en a jamais reparlé. Elle ne s’est peut-être même pas rendu compte qu’elle les avait oubliés dans ma voiture. Ça s’arrête là. C'est vrai, j’ai tendance à flirter dans les bars. Comme tout le monde. Sheila est la seule avec laquelle ce soit allé plus loin et ça n’a pas duré. Tu peux lui demander, tu verras. Elle te confirmera tout mot pour mot.
– Personne ne demandera plus rien à Sheila, répondit Aidan. Elle est morte.
Il étudia l’expression de son ami. Jonas, dans le cadre de son travail, avait appris à mentir, mais en l’occurrence il était devenu blême et son cri paraissait sincère.
– Quoi?
– On n’en est pas encore tout à fait sûrs, mais en tout cas elle a disparu. Elle ne s’est jamais présentée à son hôtel et n’a pas repris son travail.
Jonas paraissait au bord des larmes. Il secoua la tête.
– Elle a pu prolonger ses vacances… descendre dans un autre hôtel…
– Oui… C'est toujours possible… Sauf que je pense qu’elle est morte, comme Jenny Trent et je ne sais combien d’autres femmes. Au moins neuf.
Il se pencha par-dessus le bureau.
– Il y a un tueur en série dans la région, Jonas. Un tueur méthodique, organisé, qui planifie ses actes avec un soin exceptionnel.
– Mais on n’a retrouvé aucun corps !
– Nous avons des ossements. Plus exactement, nous avions des ossements, ceux que j’avais trouvés. Maintenant, Jonas, je vais te laisser expliquer tout ça à Matty et dès demain tu iras remettre ce portefeuille à la police et tout leur raconter.
Jonas restait livide.
– Ma femme va me quitter et je risque de perdre mon travail, murmura-t-il.
– Tu ne perdras pas ton travail à cause d’une liaison. Tu le perdras si tu ne divulgues pas une information importante. Et si tu veux sauver ton couple tu feras ce qu’il faut pour.

Ils étaient là, dans l’appartement. Tout près et, en même temps, si loin!
Il avait failli commettre une erreur, ce soir encore. Il avait dû laisser tomber. Elle lui avait échappé.
Il avait déjà fait un faux pas avec Sheila. Cette stupide petite Sheila, si imbue d’elle-même, si disposée à flirter. Sauf avec lui. Il avait vraiment dû se donner du mal pour la faire venir. Sa ruse avait fini par marcher, mais il n’en était pas satisfait. Ce n’était pas digne d’un génie.
Mais ils pourraient toujours la chercher. Ils ne la trouveraient pas ! Et, même s’ils la trouvaient, qu’est-ce que ça prouverait? Rien.
Debout devant la maison, fixant la façade, il se sentait néanmoins extrêmement nerveux. Il fallait qu’il se calme. C'était la nervosité qui lui faisait commettre ces erreurs…
S'attaquer à Kendall, maintenant, ce serait une erreur, par exemple. Trop de paires d’yeux braqués sur elle… On la chercherait aussitôt…
D’un autre côté, est-ce qu’il avait le choix? Elle l’avait déjà mis dans le pétrin. Il devait intervenir. Elle entendait, voyait des choses. Elle pouvait lire l’avenir.
Non. Tout de même pas. Il n’allait pas se laisser impressionner par ses histoires de voyance. Pas un génie comme lui ! Mais elle restait dangereuse. Il allait devoir se débarrasser d’elle. Prendre le risque, tant pis…
Pas ce soir, cependant. Elle était trop entourée. Dans son cas, il allait devoir déployer toute son intelligence. Il en était capable : il était génial ! Simplement, il devait attendre le moment propice. Sans trop tarder. Il entendait sans cesse parler d’elle, de ses dons exceptionnels. Il ne fallait pas lui laisser le temps de les déployer.
Mais pas ce soir. Le seul fait de rester ainsi caché dans l’ombre était risqué. Si jamais on le surprenait, comment expliquerait-il sa présence ?
On ne le surprendrait pas. Ou, si on le voyait, il trouverait bien un prétexte. Mais ce soir…
Elle était hors d’atteinte.
Bientôt, se promit-il. Très bientôt.
Elle devait mourir.
Avant de voir la vérité.

– Je sais que vous me prenez pour une folle, dit Kendall à Jeremy.
Il détourna les yeux, sans oser répondre qu’elle se laissait emporter par son imagination. Pas après la soirée qu’elle avait vécue.
– Non, Kendall, ce n’est pas ce que je pense, fit-il. Je pense que vous êtes intelligente, délicieuse, pleine de talent et la meilleure chose qui soit arrivée à mon frère depuis... des années. Cependant, il faut être lucide. Il se passe beaucoup de choses bizarres, ces temps derniers, et aujourd’hui…
– Je crois que j’ai eu tort d’essayer de rationaliser certains événements, coupa-t-elle. A mon avis, comme il y a des indices qui nous échappent, les revenants – ou, si vous voulez, notre inconscient, par le biais de nos rêves – essaient de nous aider. Cela dit… Sait-on vraiment ce qu’est un revenant, un fantôme? Est-ce le souvenir de quelqu’un? Une forme d’énergie? L'énergie ne meurt jamais, disent les scientifiques. Si ça se trouve, les fantômes nous apparaissent quand nous dormons, parce qu’alors nous sommes plus ouverts, plus réceptifs à une réalité physique encore inconnue des scientifiques…
Elle se tut, avant d’avouer que sa propre expérience avec les fantômes ne se limitait pas aux rêves. Elle savait, maintenant, que le spectre de Henry LeBlanc hantait la plantation et le bar. Il avait été un homme bon. Il avait sauvé le seul survivant de la famille Flynn et s’il réapparaissait, maintenant, ce n’était pas pour nuire, au contraire. C'était pour aider.
Peut-être venait-il à La Cachette pour essayer d’alerter de futures victimes, par exemple. Il étai conscient qu’un tueur malfaisant, digne de Victor Grebbe, était à l’œuvre et il tentait à sa manière de l’arrêter.
On frappa. Jeremy se leva d’un bond. Kendall comprit que, tout comme son frère ces derniers temps, il était armé. Elle le suivit dans le hall, trop nerveuse pour rester seule au fond de l’appartement.
– Kendall ? Jeremy ?
C'était la voix d’Aidan.
Jeremy tira le verrou pour le laisser entrer.
– Tout va bien ?
– Très bien, répondit Jeremy. Maintenant que tu es là, je vais filer. Je passerai la nuit à la plantation, pour surveiller.
– Merci, mon vieux…
Kendall étreignit rapidement Jeremy.
– Oui, merci. Désolée de vous avoir fait jouer les baby-sitters. Il est rare que je sois aussi poltronne!
– Par moments, il vaut mieux être trop prudent que pas assez, répondit Jeremy, un peu embarrassé. A demain, Aidan…
Dès qu’il eut disparu, Kendall se mit à frissonner.
 – Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda Aidan, en remettant le verrou.
– Un simple accès de paranoïa, murmura-t-elle.
Il y avait bel et bien eu intrusion chez Sheila et elle avait eu raison d’avoir peur, mais personne, maintenant, ne se cachait dans son jardin pour l’épier à travers les rideaux!
– Venez là, dit Aidan doucement, en la prenant dans ses bras.
– Je suis contente que vous soyez armé…
Il lui souleva le menton.
– Comment vous sentez-vous ?
– Elle est morte, Aidan. Je le sens.
Il ne tenta pas de la contredire et la serra contre lui.
Elle se mit à pleurer doucement, puis de plus en plus violemment. Elle ne pouvait pas expliquer d’où lui venait cette certitude que Sheila avait été tuée. Elle aurait préféré mille fois se tromper, mais elle savait... Elle savait que jamais plus elle ne reverrait vivante son amie…

La journée du lendemain lui parut s’étirer interminablement. Mason était aussi bouleversé qu’elle. Il passa la matinée à répéter que Sheila s’était peut-être lassée des recherches historiques, qu’elle avait tout laissé tomber pour jouir de la vie. Elle se serait fait des amis, faisait la fête aux Caraïbes… Si telle était la vérité, bien sûr, il se sentait blessé de ne pas faire partie des nouveaux projets de la jeune femme, mais au moins ça signifiait qu’elle était encore en vie.
– La police enquête, lui assura Kendall.
Vinnie, lui aussi, déprimait.
– Ça gâche tout le plaisir du gala.
La seule bonne nouvelle de la journée fut l’article de Jean sur la plantation. La journaliste y révélait la vérité sur la mort des cousins Flynn. Elle soulignait en outre que la Société historique allait se pencher sur la vie de Victor Grebbe et tenter d’obtenir au moins sa condamnation posthume, puisqu’il était trop tard pour lui faire expier ses crimes. Elle terminait son reportage sur un clin d’œil, en disant que les âmes des deux cousins, désormais blanchies de tout soupçon, allaient enfin pouvoir reposer en paix.
Ady Murphy se montra juste après le déjeuner. Kendall redoutait de devoir lui prédire l’avenir, mais ne voulait plus prendre le risque de rater le moindre message. Cependant, quand elle l’entraîna dans la pièce du fond en lui demandant quel thé elle souhaitait, la vieille dame secoua la tête.
– Pas de séance. Je suis venue vous dire merci, Kendall. Le médecin a vu les radios et m’a appelée. Je vais juste avoir quelques rayons et un peu de chimio. Il dit qu’on est intervenus à temps, avant que le cancer ne puisse s’étendre.
– J’en suis ravie, Ady ! s’écria Kendall, en lui prenant la main.
– On m’a raconté ce qui s’est passé hier soir…
Son visage ridé était tout empreint de compassion.
– Votre jeune amie, cette jolie Sheila… Il paraît qu’elle a disparu et qu’il y avait quelqu’un chez elle, quand vous y êtes allée. Je vous avais pourtant dit de faire attention, Kendall !
– Je suis prudente, je vous le promets. Mais comment savez-vous que Sheila a disparu ? On n’en parle pas dans le journal.
Ady renifla.
– Rebecca l’a entendu dire à son travail. Les flics leur ont demandé d’examiner tous les corps anonymes qu’on leur apporte, au cas où l’un d’eux serait celui de votre amie.
 Un frisson parcourut Kendall, mais sa conviction restait entière. Qu’on retrouve ou non son corps, Sheila était morte.
Elle le savait pour avoir, en rêve, marché dans les pas de son amie.
– Amelia m’est apparue de nouveau, cette nuit, dit gravement Ady.
– Vraiment ?
– Oui. Elle est très inquiète à votre sujet.
– Si jamais vous trouvez le moyen de lui répondre, Ady, surtout, dites-lui que je vais bien.
– Tirez une carte…
– Quoi ? s’écria Kendall.
– Battez le jeu et tirez une carte!
– Voyons, Ady, ce sont des bêtises…
– S'il vous plaît. Pour faire plaisir à une vieille femme.
Kendall soupira. Elle n’avait aucune envie de s’exécuter. Elle battit cependant longuement les cartes, les battit de nouveau, puis quand elle ne put plus reculer en tira une du paquet.
C'était l’arcane sans nom. Au moins, le squelette ne ricanait pas. L'image restait inerte.
– C'est juste le signe d’un renouvellement, Ady, dit-elle, sans trop savoir si c’était sa visiteuse ou elle-même qu’elle tentait de rassurer.
– Si nous croyons à l’existence d’esprits dans l’au-delà, la mort est-elle autre chose qu’un renouvellement ? riposta la vieille dame.
Kendall se força à sourire.
– Ça veut peut-être tout simplement dire que je vais enfin sortir de ma solitude, m’engager dans une nouvelle vie avec Aidan Flynn. Si ça se trouve, Amelia m’a laissé quelque chose de bien mieux que la plantation. Peut-être savait-elle qu’Aidan et moi allions nous rencontrer…
Contrairement à son attente, Ady ne sourit pas. Elle la fixait toujours d’un air sombre.
– Ne sortez pas seule, vous m’entendez ? Surtout après la nuit tombée. Ne quittez pas votre Flynn d’une semelle. C'est compris ?
– Oui, c’est promis, jura Kendall.

Aidan se rendit d’abord à la police locale. Hal était présent et le reçut immédiatement.
– Vous avez du nouveau, sur le cambriolage de la morgue? lui demanda Aidan.
– Oui. L'un des deux visiteurs qu’on aperçoit sur la bande de vidéosurveillance était le livreur. Il a déposé une boîte de produits chimiques.
– C'est tout ?
– Il y a une deuxième silhouette. Je peux vous montrer, si vous voulez…
– Oui, j’aimerais.
Hal passa un coup de fil, puis ils descendirent en salle informatique. Un technicien fit défiler la vidéo, dépixellisée au maximum. Comme l’avait annoncé Hal, on distinguait bien le livreur. On le voyait appuyer sur la sonnette puis, comme personne ne répondait, regarder à droite et à gauche, poser la boîte sur le seuil, enfoncer la tête dans les épaules et filer vers son véhicule.
Le technicien mit en avance rapide une partie où il ne se passait rien, puis remit en mode de défilement normal. Une silhouette surgit, s’approcha de la porte. Il était impossible de discerner s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Le visage était entièrement dans l’ombre et l’inconnu était enfoui dans une immense cape noire.
– Vous voyez, on dirait la Grande Faucheuse rendant visite à la morgue, jeta Hal, sarcastique.
Aidan le remercia de la projection, puis demanda s’il y avait du nouveau dans l’enquête sur la disparition de Sheila Anderson.
– En fait, elle n’a même pas pris l’avion, répondit Hal. Nous étudions ses relevés de carte bancaire, sans résultat pour l’instant. Des équipes sont en train d’examiner la voiture, la maison et le jardin. Tout ce qu’on sait, c’est que les fils électriques ont été sectionnés par un instrument coupant. Oh, et puis, Jonas est passé, ce matin. Il nous a remis le portefeuille de Sheila. Il paraît qu’ils ont eu une liaison et qu’elle l’avait oublié dans sa voiture.
– Quelles conclusions en tirez-vous ?
– Eh bien, comme Jonas est un ami à vous, je vais rester poli. Je pense que c’est un enfoiré et qu’il se comporte comme un mufle avec sa femme qui est bien trop bonne. Ça fait-il pour autant de lui un meurtrier ? A-t-il tué Sheila Anderson ? Non, je ne pense pas.
– Merci, répondit Aidan. Si j’apprends quoi que ce soit, je vous tiendrai au courant. L'examen de la voiture n'a rien donné?
– Pas vraiment. On voit qu’elle est passée sur un terrain accidenté, différent de la route qu’elle emprunte pour aller travailler, mais on ne peut rien en conclure. La moitié des routes de l’Etat sont en gravier.
– Merci, répéta Aidan.
Il connaissait au moins un endroit avec une route de ce genre : celle qui menait à la plantation.
***
Après avoir pris congé de Hal, Aidan avait projeté de rentrer directement chez lui, mais un nouvel appel de Matty, au moment où il montait en voiture, l’amena à faire un détour.
Comme ils étaient tous les deux dans le quartier, il lui donna rendez-vous au café situé juste en face des locaux de la police. Dès qu’elle le vit, elle se précipita pour le serrer dans ses bras et l’embrasser sur la joue, les yeux humides.
– Aidan, encore merci !
Bon sang, est-ce qu’elle lui faisait perdre son temps juste pour lui dire merci ? Il comprenait qu’elle soit reconnaissante, mais peut-être que le téléphone aurait suffi. D’ailleurs, pourquoi le remerciait-elle, alors qu’il lui avait prouvé que son mari la trompait ?
– Ce n’est rien, Matty, je t’en prie. Je…
Elle s’assit, l’interrompant :
– Je sais qu’il s’est mal conduit, mais hier soir il m’a demandé de l’aider, Aidan. Il pleurait ! Je ne l’ai jamais vu dans cet état. Il m’a dit qu’il regrettait d’être sorti avec cette fille, qu’il se rend compte qu’il lui arrive de se conduire comme un imbécile. En fait, il a peur. Peur de vieillir. Il n’a pas eu les promotions qu’il espérait et il a voulu se prouver qu’il pouvait encore plaire aux femmes. J’imagine que c’est pour ça que la plupart des hommes trompent leur femme, non ? Je lui ai répondu que j’aurais préféré qu’il gaspille nos économies pour acheter une Porsche, tant qu’à faire. Seulement, maintenant, il est mort de trouille. Il dit que cette fille a disparu et qu’il s’était rendu chez elle. Il m’a juré qu’il n’avait jamais fait de mal à personne et je le crois, Aidan. Il a des ennuis et il a besoin de moi. Je suis résolue à le soutenir.
– Tu as raison, Matty.
 – Je sais que tu es très occupé, reprit-elle. Je ne vais pas te retenir. Je veux juste te demander un service.
– Lequel ?
– Reste ami avec Jonas. Il a une très haute opinion de toi. Il t’a toujours respecté. Il t’admire d’avoir eu le courage de quitter le FBI, de réussir une autre carrière. Tu ne t’es pas soucié de ce que les autres pouvaient penser, tu as fait ce que tu avais envie de faire…
– J'ai perdu ma femme, Matty. C'est pour ça que j'ai changé de vie.
Matty agita une main aux ongles parfaitement manucurés.
– Je sais. Simplement, je voudrais compter sur toi pour…
– Je resterai l’ami de Jonas, promit-il.
« A moins qu’il ne se révèle un tueur psychotique », ajouta-t-il en son for intérieur. Un criminel qui était flic n’était-il pas particulièrement bien placé pour savoir brouiller les pistes ?
Ils se dirent au revoir et Aidan reprit le chemin de la plantation. En arrivant, il entendit le vacarme des travaux et salua de la main l’entrepreneur qui s’entretenait avec un peintre.
Sans s’arrêter, il se dirigea droit vers le cimetière.
Il s’assit sur la tombe de Henry LeBlanc et examina les alentours, avec les différents monticules de terre des tombes où il avait creusé.
Quel meilleur endroit qu’un cimetière pour dissimuler un corps ?
Ses frères le prendraient-ils pour un fou, s’il décidait de retourner l’ensemble de l’enclos ? Cela coûterait une fortune. Peut-être même faudrait-il une autorisation administrative.
Et si cela ne donnait rien ?
 Le chérubin de marbre à l’air triste qu’il contemplait ne lui fournit aucune réponse.
Aidan se releva, marcha jusqu’au mausolée familial, poussa la grille et entra.
Les rayons du soleil couchant se reflétaient sur la croix de l’autel et se diffractaient sur les parois, dans un prisme aux teintes pastel. L'endroit était paisible. Il fit courir sa main sur les deux tombes de marbre placées au milieu. Elles étaient parfaitement scellées.
Il vérifia également la fermeture des urnes murales.
Il ne vit aucune trace de fêlure.
Il conservait malgré tout l’impression lancinante que quelque chose lui échappait. Il sortit pourtant et retourna vers la maison.
Sur le chemin, il s’arrêta, leva la tête et vit une femme sur la galerie de l’étage. La brise soulevait sa robe blanche et sa longue chevelure auburn. Elle tendait le bras et son visage mouillé de larmes exprimait une profonde tristesse, comme celle de l’angelot du cimetière.
Aidan regarda dans la direction qu’elle indiquait, celle de l’enclos. Mais rien n’avait bougé. Il ramena son regard vers le balcon. La femme avait disparu.
– Si on doit voir des fantômes, grommela-t-il à voix haute, ils pourraient au moins rester un peu plus longtemps !
Autant en avoir le cœur net. Il retourna dans le cimetière et s’arrêta devant la tombe de Fiona MacFarlane.
Il l'examina avec soin, tâta les moindres interstices, mais les seuls dommages étaient dus aux ravages du temps. Personne n’avait touché à cette tombe.
Jurant de nouveau, il repartit vers la maison, en tirant son portable de sa poche. Il allait appeler Kendall, quand il entendit des pas derrière lui. Il fit brusquement demi-tour.
Jimmy Wilson s’approchait sur le sentier menant au quartier des esclaves. Il salua Aidan de la main, un large sourire aux lèvres.
– Monsieur Flynn, je voudrais vous remercier! L'électricité marche très bien. Les ouvriers m’ont même mis l’eau courante. Vous savez, je vous rembourserai, monsieur Flynn.
– Ne vous inquiétez pas pour ça, Jimmy. Dites donc, vous n’êtes pas censé être au travail?
– C'est mon soir de congé, fit Jimmy en secouant la tête. J’ai décidé de mettre en tas ces bouts de bois qui traînent partout. Je me suis dit que ça rendrait service.
– Merci, Jimmy. Et surveillez bien les voitures qui arrivent, d’accord ?
– C'est promis, monsieur. Et n’hésitez pas à me confier tous les travaux que vous voudrez.
– Entendu, Jimmy.
– Votre frère dit que je pourrais vous donner un coup de main pour le gala.
– Bonne idée, lança Aidan, avant de s’éloigner après un dernier salut.
Au même instant, son portable sonna.
– Ici, Flynn, répondit-il machinalement.
– Il va falloir vous décider à dire lequel des trois Flynn vous êtes, le taquina Kendall.
– J’allais venir vous chercher.
– Ce n’est pas la peine. J’ai préparé tout un tas de choses pour le gala et je vais les apporter dans ma voiture. Je me suis dit que nous pourrions dîner à la plantation, si vous êtes d’accord.
 Elle avait une bonne voix, l’air de tenir le coup.
– Entendu, dit-il. A tout de suite.
– A tout de suite…
Un moment plus tard, Aidan était plongé dans l’examen du contenu du réfrigérateur, quand son portable sonna de nouveau.
– Ici, Flynn.
– Aidan ?
– Oui.
– C'est Robert. Robert Birch. A Quantico.
– Hé, Robert ! Bonjour.
– Alors, ça a l’air de s’agiter, dans votre coin ?
– En tout cas, nous avons affaire à un tueur en série.
Aidan narra rapidement ce qui se passait.
– C'est curieux, tout de même, dit Robert.
– Quoi donc?
– Que deux fémurs, de deux femmes différentes, réapparaissent le même jour. C'est presque comme si c’était fait exprès, non ?
– En tout cas, ne compte pas trop dessus. Ces ossements ont disparu.
– Ça aussi, c’est bizarre. Qui donc peut vouloir dévaliser une morgue ?
– Au moins, du coup, la police s’en occupe, répondit Aidan. Tu as reçu mon colis ? Je suppose que tu n’en as encore rien tiré ?
– Si.
– Tu plaisantes ? Je pensais devoir attendre bien plus que ça.
– Je suis sérieux. Tu demandes, j’obéis. Le boss te regrette encore. Il m’a dit de te donner la priorité.
 – Alors, qu’est-ce que ça donne ?
– Je ne pourrai rien tirer de la robe, mais je vais faire analyser l'ADN de la brosse à cheveux et j’ai des résultats pour l’échantillon de sang.
– Et?
– Il n’a pas la même origine. Ce n’est d’ailleurs pas du sang humain.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Le sang d’un rongeur. Un rat, pour être précis.
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Un rat ? Tout ça pour le sang d'un rat ?
– Si tu veux m’envoyer quoi que ce soit d’autre, n’hésite pas, ajouta Robert.
– Merci.
Aidan était déçu. Heureusement qu’il avait gardé la brosse à cheveux pour l’envoyer à Quantico. Au moins, elle n’avait pas été déposée à la morgue, risquant d’être volée.
Il entendit la voiture de Kendall remonter l’allée. Le portable à l’oreille, il sortit sur le porche pour lui faire signe. Elle lui fit comprendre qu’elle avait plusieurs cartons dans sa voiture.
– Merci, Robert, répéta-t-il. Tu risques d’avoir bientôt de mes nouvelles, car je ne vais plus rien confier aux autorités locales.
– Ah bon ?
– C'est plus sûr. Je te tiens au courant.
Il raccrocha et s’approcha de la voiture.
– J’ai emballé mes décorations favorites, lui dit Kendall, après une rapide étreinte. Je tiens à ce qu’elles servent pour le gala.
– Extra. Je suis impatient de les voir.
Alors qu’ils bavardaient, debout, Jimmy tourna le coin de la maison.
 – Je ne voulais pas déranger, dit-il à Aidan, mais vous m’avez demandé de surveiller les voitures…
– Merci, Jimmy.
– B’soir, mademoiselle…
Il ramena vers Aidan un regard hésitant.
– Je peux vous aider à décharger? Je suis plus costaud que j’en ai l’air.
– Bien volontiers ! lui dit Kendall.
– Où dois-je les mettre?
– Portons-les dans la cuisine.
Elle regarda Aidan, puis Jimmy.
– Nous allons faire à dîner. Voulez-vous vous joindre à nous ?
– Je ne voudrais pas m’imposer, mademoiselle.
– Vous ne vous imposez pas. Je vous invite.
Jimmy quêta des yeux l’approbation d’Aidan et, quand ce dernier opina du chef, il sourit jusqu’aux oreilles.
Ils s’activèrent alors à tout transporter à l’intérieur, sacs d’épicerie compris. Aidan voyait bien que, même si Kendall faisait bonne figure, elle n’allait en fait pas très bien. Ils avaient beau ne pas avoir trouvé le corps, elle était sûre qu’on avait tué une de ses amies et ce n’était pas le genre de chose dont on se remettait en vingt-quatre heures.
Jimmy et Aidan se chargèrent des cartons, pendant que la jeune femme se lançait dans la préparation d’un jambalaya.
– Vous avez quitté le magasin pour aller faire les courses toute seule ? Est-ce bien raisonnable ? lui demanda Aidan, en revenant dans la cuisine.
Elle secoua la tête.
– Non seulement l’épicerie se trouve dans ma rue, mais je n’y suis pas allée seule. Mason et Vinnie m’ont accompagnée. Je vous promets que je ne prends aucun risque.
Quand toutes les provisions furent apportées, Kendall entreprit de faire une salade, laissant Jimmy et Aidan plonger dans les cartons de décoration.
L'ancien repris de justice était heureux comme un gamin. Il exhibait les squelettes dansants, les chats noirs qui miaulaient et les crânes chantants avec ravissement.
– Tout ça est parfait. Nous devrions les exposer toute l’année! commenta Aidan.
Une fois le dîner prêt, Kendall servit à la table de la cuisine. Ensuite, Jimmy insista pour l’aider à faire la vaisselle puis, d’un ton ferme, annonça qu’il regagnait sa cabane.
– Je veux y être avant que les fantômes ne sortent, expliqua-t-il.
Aidan se demanda comment Kendall allait réagir. Elle se borna à sourire.
– S'il y a des revenants ici, ce sont de bons revenants, Jimmy, dit-elle simplement.
– Je vous crois sur parole, mademoiselle Montgomery.
Il secoua la tête.
– Vous aussi, restez bien à l’intérieur, ajouta-t-il. Fermez tout et faites semblant qu’il n’y ait personne. Il ne vous arrivera rien.
Aidan n’objecta pas. Dès que Jimmy eut tourné les talons, il alla même fermer la porte de derrière. Quand il revint dans la cuisine, Kendall essuyait le comptoir. Il la prit dans ses bras.
Elle leva les yeux vers lui.
– C'est vraiment gentil, ce que vous faites pour Jimmy.
 Il haussa les épaules.
– Le domaine est grand. Jimmy ne fait de mal à personne.
– Je trouve que c’est très gentil tout de même. Vous êtes prêt à vous coucher ?
Il la croyait encore très fragilisée et se préparait à la ménager. Cependant, dès qu’ils furent allongés, elle se tourna vers lui et ce n’était pas seulement pour qu’il la serre dans ses bras : elle voulait plus. Elle se montra avide, passionnée. Il répondit avec une égale ferveur, en se demandant si, en un sens, cet acte – le plus intime qui soit entre un homme et une femme – ne représentait pas une sorte de défi face au danger, un choix résolu pour la vie. Ils s’étreignirent, sommeillèrent, firent de nouveau l’amour.
Puis s’endormirent enfin.

Kendall, une fois de plus, rêva, tout en ayant conscience de rêver. De ce fait, elle entra résolument dans le rêve, décidée à le mener jusqu’au bout.
D’abord, elle ne vit que du brouillard. Puis elle entendit crier et, tandis que le brouillard se dissipait, découvrit des champs dévastés, piétinés, des soldats partout. Des chevaux hurlaient en mourant au combat, comme leurs maîtres. Un cavalier ne cessait d’apparaître et de réapparaître. Il ressemblait extraordinairement à Aidan, mais ce n’était pas lui. C'était quelqu’un qu’elle ne connaissait pas.
Puis elle vit la maison.
Elle vit la femme en blanc.
Elle vit aussi l’homme qui n’était pas digne de porter l’uniforme et qui jouait de son prestige pour assouvir ses fantasmes cruels et malsains.
 – Si vous portez la main sur moi, tout le monde le saura, l’avertissait la femme. Votre ami vous verra et il le racontera.
L'homme ricana.
– Quand je m’en prendrai à vous, mon ami participera.
Ses yeux se réduisirent à une fente.
– Et quand je vous tuerai il s’en ira, c’est tout, siffla-t-il.
Dans son rêve, Kendall ressentit la peur terrible qu’éprouvait Fiona pour son bébé, ce fils qui était toute sa vie.
Fiona se mit à courir, sachant que l’homme allait la suivre.
Le rêve bascula, comme un fondu au noir dans un film, et Kendall vit Sloan Flynn.
Il galopait vers la maison, se précipitait vers le porche à travers le brouillard et, les bras tendus en signe de bienvenue, souriait.
La femme surgissait, dans une magnifique robe blanche parsemée de roses. Elle courait vers lui et s’enfouissait dans ses bras. Un deuxième homme apparaissait, arborant l’uniforme de l'armée de l'Union, d'un bleu profond. C'était Brendan Flynn. Il s’approchait du couple et tous les trois s’enlaçaient.
Kendall entendit ensuite pleurer le bébé. La brume s’assombrit, tourbillonna, puis s’évapora tandis que la scène changeait de nouveau, révélant Henry, l’enfant dans les bras. Il regardait Kendall comme s’il savait qu’elle pouvait le voir.
Elle le héla doucement : Aidez-moi.
Bizarrement, elle aurait pu jurer avoir entendu la voix d’Amelia lui répondre : Ils essaient de t’aider, ma chérie. Tu dois écouter.
Le brouillard s’épaissit de nouveau. Cette fois, elle s’était mise à courir et n’était plus seulement Kendall : elle était aussi Sheila. Les spectres tentaient de lui montrer ce qui était arrivé à son amie.
Tout autour d’elle, il y avait des tombes. Elle essayait de se frayer un chemin, fuyant la force malfaisante qu’elle sentait juste derrière elle, à quelques pas. Finalement, elle sortit du cimetière et arriva au bord du fleuve, mais il était encombré d’ossements, de corps démembrés et de crânes qui fixaient sur elle leurs orbites creuses et aveugles. Elle devina que l’un d’eux était celui de la femme qu’elle avait reçue une fois dans sa boutique : Jenny Trent.
C'était trop. Trop lourd.
Henry, devant elle, la suppliait de continuer à courir. Il lui tendait la main. Elle frôla ses doigts…
Et s’éveilla avec un sursaut.

Aidan, à côté d’elle, lui tenait la main.
– Encore un cauchemar? lui demanda-t-il, les sourcils froncés. Je ne devrais pas vous faire séjourner ici. Ça vous rend les choses encore plus difficiles.
Elle soutint son regard et secoua la tête. Elle était trempée de sueur.
– Je reste, répondit-elle.
– Je pourrais vous chasser, vous savez.
– C'est inutile. Je reviendrais.
Il l’attira à lui et l’embrassa sur le front.
– Nous en reparlerons demain matin.
 – Aidan… il y a quelque chose dans le cimetière, dit-elle. Je… je le sens. Les… les fantômes me l’ont dit.
Elle s’attendit à ce qu’il se moque d’elle, mais ce ne fut pas le cas. Il la serra contre lui en murmurant :
– Nous trouverons ce que c’est et nous y mettrons fin. Je vous le promets.
Ils s’endormirent de nouveau dans les bras l’un de l’autre. Cette fois, ce fut au tour d’Aidan de rêver, mais d’un rêve bizarrement réconfortant.
Il revoyait la femme en blanc, comme s’il avait juste eu besoin d’ouvrir les yeux pour qu’elle soit là. Elle lui avait caressé la joue et, bien qu’elle fût jeune et belle, cette caresse n’avait rien de sexuel. Elle était simplement tendre. Puis elle avait chuchoté :
– Nous avons besoin de votre aide. Ça recommence. Il est comme celui d’avant.
– Qui?
– Le tueur. Un être maléfique. Vous devez l’arrêter.
– J’essaye, mais que puis-je faire ? Quel rapport avec la plantation ?
– L'histoire se répète. Amelia a vu les lumières…
Il s’éveilla, le rêve encore très présent à l’esprit.
Amelia a vu les lumières.
Son inconscient lui indiquait-il qu’Amelia avait vu bien autre chose que la torche de Jimmy ?

Le lendemain, Aidan accompagna Kendall en ville. Il se gara et alla avec elle à pied jusqu’à son magasin, où il prit le temps d’un café en compagnie de Mason et de Vinnie, qui avaient fait l’ouverture.
 – A-t-on des nouvelles de Sheila ? demanda Mason, angoissé.
– Non, rien encore, répondit Aidan. Je suis désolé.
Il embrassa Kendall sur la joue, lui dit qu’ils se verraient plus tard et sortit. En regagnant sa voiture, il s’entendit héler.
C'était Rebecca. Vêtue d’un imperméable, elle avait noué un foulard sur sa tête, chaussé des lunettes de soleil et elle portait un grand sac à provisions.
– Bonjour, Rebecca, fit-il, étonné. Vous êtes là incognito?
– Je ne veux pas qu’on me voie en train de vous donner ça. Prenez ce sac…
– Quoi?
– Prenez ce sac !
– Qu’est-ce que c’est ?
– Vos fémurs, répondit-elle.

Kendall se passa de déjeuner pour courir chez le fleuriste. Elle choisit deux couronnes et les fit apporter jusqu’à sa voiture par le garçon de courses. Une fois dans la rue, elle s’arrêta, huma l’air, regarda autour d’elle.
Pour l’instant, elle n’avait pas la sensation d’être observée. Cela voulait-il dire qu’elle ne risquait rien en plein jour?
Elle décida de ne pas faire de voyance dans l’après-midi. En rentrant au magasin, elle mit le jeu de tarots dans un tiroir qu’elle ferma d’un air résolu.
Comme Mason se rongeait les sangs pour Sheila, elle fit de son mieux pour l’occuper. Elle lui demanda même d’aller chez elle chercher Jezabel, qui allait résider provisoirement à la boutique. Kendall s’était promis de rester à la plantation jusqu’à ce qu’elle sache ce qui s’y passait. En dépit de ses bonnes résolutions, elle avait peur de laisser son rêve se dérouler jusqu’au bout et c’était pleinement réveillée, finalement, qu’elle allait poursuivre ses explorations.
En fin d’après-midi, quand ce fut plus calme, elle se tourna vers Mason.
– Ça ne t’ennuie pas de rester seul un moment ?
– Pourquoi, « seul »? s’insurgea Vinnie. Et moi, je compte pour quoi, pour du beurre ?
– Toi, tu viens avec moi, répondit-elle.
– Ah bon ?
– Tu vas m’aider à apporter des fleurs au cimetière.
Tandis qu’ils allaient à sa voiture, elle leva les yeux vers le ciel, s’étonnant de la tournure que prenait le temps. On était en octobre, mais on aurait dit un ciel d’hiver. Des nuages noirs s’amoncelaient. La température était bien plus fraîche qu’à l’ordinaire. L'humidité semblait suinter de partout et des nappes de brume grise s’élevaient du sol.
– C'est incroyable, dit Jimmy, quand ils furent en route. Il y a du brouillard…
Il avait raison. Un brouillard cotonneux tournoyait sur la route, menaçant.
Tout à fait semblable à celui qu’elle voyait dans son rêve.

Après lui avoir donné le sac, Rebecca était montée avec lui dans sa voiture. Il l’emmena donc au FBI, où il comptait faire envoyer les ossements à Robert Birch, et ensuite à la Société historique.
Le patron de Sheila était un type sympathique. Il expliqua à Aidan que la police avait fouillé le bureau de la jeune femme et pris son agenda et la plupart de ses dossiers. Il l’invita cependant à fureter lui-même, au cas où il trouverait quelque chose.
Ce fut Rebecca qui remarqua le post-it coincé dans la fente d’un tiroir.
– « Voir papa avant de prendre l’avion », lut Aidan. Papa? C'est son père ?
Rebecca secoua la tête.
– Non. Ses parents n’étaient pas mariés et je crois qu’elle n’a jamais connu son père.
– Qui ça peut-il être ? Quelqu’un de plus âgé ?
Il se leva d’un bond.
– Venez, on y va.
– Où ça ?
– A la police.
– Vous irez seul, mon cher, fit Rebecca en regardant sa montre. Je dois aller chercher maman chez le médecin.
– Je vais vous ramener à votre voiture.
Une fois arrivée, Rebecca descendit sur le trottoir et plongea son regard dans le sien.
– Vous êtes très attaché à votre petite amie, n’est-ce pas? Maman vous approuve, vous savez.
– J’en suis heureux. Merci, Rebecca.
Il se rendit ensuite à la police. Hal était dans son bureau, une pile de papiers devant lui.
– Asseyez-vous près de moi, dit-il à Aidan. Je m’apprêtais à examiner les dossiers de Sheila.
Il y avait sur le bureau une boîte de gants en plastique, de ceux qu’utilisent les policiers pour manipuler des pièces à conviction. Ils rappelèrent à Aidan que la personne qui avait acheté les poupées vaudou portait des gants de latex noir.
Il posa sa chaise à côté de celle de Hal. Ils enfilèrent des gants et entreprirent d’étudier un par un les documents, dans l’espoir d’y trouver un indice.
Au bout d’un moment, Hal annonça qu’il allait se chercher un café.
Il était parti depuis quelques minutes, quand Aidan sentit un frisson dans sa nuque. On l’observait.
Il leva les yeux…
C'était la femme en blanc.
Le visage crispé par l’angoisse, elle lui faisait signe depuis le seuil.
Il se mit debout, n’osant même pas ciller, et se dirigea vers la porte. Au même instant, Hal entra dans le bureau et l’apparition s’évanouit.
– Que vous arrive-t-il, Flynn ? Vous avez l’air d’avoir vu un spectre.
– Je dois y aller, murmura Aidan.
Car ce qu’il venait de voir était un avertissement. Un appel impérieux. Il n’en doutait pas.
– Quoi?
– Je dois retourner d’urgence à la plantation.
Et, sans ajouter un mot, il fonça reprendre sa voiture.

Quand Kendall et Vinnie arrivèrent, la vieille demeure Flynn n'avait jamais paru si magnifique, nimbée de brouillard et comme auréolée de mystère. Elle avait été entièrement repeinte et ses colonnades se dressaient maintenant fièrement, fines et blanches.
– Est-ce qu’Aidan nous retrouve ici ? demanda Vinnie, un peu nerveux.
– Non.
– Tu devrais peut-être l’appeler.
 S'il la savait là, Aidan serait furieux. Elle n’aurait pas dû venir sans lui dans cette obscurité, mais il faisait encore plein jour, quand elle avait concocté son projet. Et puis, c’était à cause du brouillard qu’il faisait si sombre, pas à cause de la nuit.
Elle regarda sa montre et se rendit compte qu’il était 5 heures passées. Aidan n’allait pas tarder à se montrer au magasin et ne serait pas content du tout de ne pas l’y trouver.
– Appelle-le, Vinnie. Dis-lui de venir tout de suite s’il a terminé ce qu’il devait faire. Je vais te mettre en retard pour ton concert, j’en suis désolée. Tu pourras prendre ma voiture.
– Ce n’est pas grave. Ce n’est pas la fin du monde.
Elle sortit de la voiture et prit l'une des couronnes de fleurs, qu’elle destinait à Henry.
– Quand tu auras eu Aidan, prends l’autre couronne. Elle est pour Amelia.
La jeune femme s’engagea sur le chemin du cimetière. Elle regarda le ciel : les nuages s’épaississaient encore et prenaient une teinte plombée. Elle faillit rebrousser chemin, mais ce n’était pas les fantômes dont elle avait peur.
Le cimetière n’avait jamais paru aussi fantasmagorique. La brume s’élevait en volutes autour des angelots pleureurs, s’effilochait en serpentant entre les tombes, noyait d’ombres grisâtres les vieux mausolées de pierre. Par moments, un coussin vaporeux semblait cacher une dalle brisée, comme pour protéger les morts de l’intrusion des vivants.
Kendall pressa le pas, surveillant où elle mettait les pieds dans les nappes de brouillard, arriva devant la tombe de Henry et y déposa délicatement la couronne.
– Tu étais un homme bon, Henry. Merci. Sans toi, je n’aurais pas connu Aidan. J’écoute tes messages. Je sais que tu surveilles le tueur et que tu essayes d’alerter les clients du bar.
Elle caressa la stèle, dit une courte prière et leva les yeux.
Henry était là.
Il se dressait de toute sa taille. Son regard sombre se posait sur elle avec tendresse et gravité. Il fit un geste d’alarme.
Elle fronça les sourcils.
– Ce ne sont que des fleurs, Henry. Pour te remercier, dit-elle.
Il essayait de crier, mais sa voix n’était qu’un souffle, perdu dans les tourbillons opaques du brouillard.
Partez vite, crut-elle cependant saisir.
Elle fit demi-tour, soudain glacée. Il y avait quelqu’un derrière elle.
Vinnie, sans doute. Qui d’autre ?
Vinnie qui faisait l’imbécile. Il portait sa cape de scène, avait baissé la capuche pour cacher son visage et tenait un couteau d’Halloween en plastique, sans doute tombé d’un des cartons qu’ils avaient apportés la veille. Au lieu de le brandir frénétiquement comme un zombie de cinéma, cependant, il le maintenait fermement contre sa cuisse en avançant vers elle.
Il traversa les nappes de brume avec la lenteur d'un rêve. Il avait toujours aimé jouer la comédie, mais dans cette obscurité nébuleuse, bien trop réelle, Kendall se sentit envahie d’un mélange de peur et de colère.
– Vinnie, arrête ça tout de suite ! cria-t-elle, furibonde.
Il avançait toujours, sans se hâter. Elle fit un pas en arrière, trébucha, faillit s’affaler.
 Elle regarda par terre pour voir l’obstacle, mais la nappe de brouillard, de plus en plus épaisse, cachait le sol.
Quand elle releva la tête, son regard se posa sur une masse sombre, un peu plus loin. Elle crut mal voir, plissa les yeux et eut un haut-le-cœur : entre un chérubin et un ange qui fixait désespérément le ciel sombre, Vinnie gisait, effondré sur une dalle brisée, immobile comme une statue.
Figé, comme le chérubin et l’ange de pierre.
Du sang coulait sur son front.
Alors qui ? Qui la suivait ?
Elle se retourna. L'inconnu avait accéléré le pas, zig zaguant entre les tombes, les mausolées et les sculptures.
Elle se mit à courir, mais l’obscurité croissante, voilée, l’aveuglait.
Il l’attrapa avec brutalité. Elle se mit à hurler, sentit qu’on lui tirait les cheveux, parvint à se dégager. Impulsivement, elle fonça vers le mausolée Flynn, s’y engouffra, repoussa la lourde porte métallique et s’y appuya désespérément, de tout son poids, pour tenter de la maintenir fermée.
Elle n’était pas seule. Henry était là, avec elle, tentant en vain de bloquer l’entrée de sa frêle carcasse de fantôme. Encouragée, elle redoubla d’efforts, mais il restait toujours un mince espace. L'agresseur y glissa la main et quelque chose gicla sur le visage de Kendall. Elle recula en vacillant, tournoya et glissa, saisie de vertige.
La porte, qu’elle ne pouvait plus bloquer, s’ouvrit en grand. La jeune femme rampa vers l’autel, terrifiée. Henry lui faisait frénétiquement signe de s’écarter, de ne pas reculer, mais elle n’avait pas le choix. Elle s’agrippa à la tablette de marbre, se sentant sombrer, tandis que la haute silhouette masquée plongeait sur elle, le couteau à la main.
 Elle fit tant bien que mal le tour de l’autel, luttant désespérément pour ne pas perdre conscience, pour se remettre debout.
Mais l’inconnu était déjà sur elle.
Il ne la frappa pas. Il la poussa.
Elle comprit alors seulement pourquoi Henry voulait l’éloigner de l’autel.
Le sol céda sous ses pieds avec un grincement strident. Elle perdit l’équilibre, tomba… tomba encore…
Et atterrit durement sur le sol détrempé de la crypte qui s’étendait sous le mausolée. Il y filtrait juste assez de lumière pour qu’elle puisse distinguer des tombes, certaines solitaires, d’autres entassées, d’autres encore enfouies dans la terre, simples cercueils pourrissants.
Plusieurs centimètres d’eau, agités d’un remous, couvraient le sol.
Quand ses yeux se furent accoutumés à l’obscurité, une vision d’horreur la frappa : la tête putride de Sheila se balançait à quelques centimètres d’elle. Elle hurla, hurla et hurla encore.
Au même instant, le tueur sauta d’un bond à côté d’elle, avec un rire étouffé, atrocement réel. Il se pencha, brandissant son arme fatale.

Aidan essaya d’appeler Kendall sur son portable. Comme la jeune femme ne répondait pas, il appela le magasin.
Mason décrocha.
– Mason ? C'est Aidan. Je voudrais parler à Kendall.
– Elle n’est pas là. Essayez sur son portable.
– C'est fait. Elle ne répond pas.
– Essayez sur celui de Vinnie. Il est avec elle.
 – Où sont-ils ?
– Ils sont partis apporter quelque chose à la plantation.
– Nom de Dieu !
Aidan raccrocha sans plus de façons et composa le numéro de Vinnie, tout en accélérant sur l’autoroute pour dépasser une Mazda. Le jeune homme ne répondait pas non plus.
Aidan pesa rapidement le pour et le contre, espérant que son instinct ne le trompait pas, et appela Hal. Il l’avait laissé un peu plus tôt à son bureau. Si quelqu’un était à la plantation, ce n’était pas lui.
On mit plusieurs secondes à le lui passer.
– Vous commencez vraiment à m’énerver, Flynn !
– Ecoutez-moi, Hal. Envoyez une brigade chez moi, tout de suite.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Je ne sais pas. Mais il y a du danger. Un fantôme vient de me le dire.
– Envoyez des hommes, c’est tout. Il y a un intrus sur place et je n’arrive pas à joindre Kendall.
– D’accord, d’accord, dit Hal avant de raccrocher. Comptez sur moi…
Aidan fonça comme un fou jusqu’à la plantation et s’arrêta avec une embardée dans l’allée, juste derrière la voiture de Kendall. Elle n’était pas dedans. Vinnie non plus.
Il courut jusqu'au cimetière, en tirant sa torche de sa poche. Le brouillard était si dense qu’on ne distinguait même pas le muret de l’enclos.
– Kendall ! hurla-t-il.
Il s’arrêta, guettant une réponse et perçut un gémissement. Reprenant espoir, il balaya le cimetière de sa torche.
 Un chérubin de pierre, brusquement éclairé, fixa sur lui un regard mélancolique. Aidan avançait frénétiquement dans les tourbillons de brume. Tout à coup, il aperçut une masse sombre, affalée sur une tombe. Il s’accroupit, la toucha, entendit un nouveau gémissement.
C'était Vinnie.
– Vinnie, que se passe-t-il ? Où est Kendall ?
Vinnie, les yeux clos, ne répondit pas. Du sang coulait d’une plaie profonde, sur son front.
Aidan se releva, sortit son portable, composa le 911 et demanda une ambulance. Il se maîtrisa tant bien que mal pour expliquer la situation, tout en cherchant désespérément Kendall autour de lui.
Mais le cimetière était désert.
– Monsieur Flynn ?
Cette voix, plaintive et terrifiée, était bien réelle. Il brandit sa lampe dans sa direction. C'était Jimmy, tremblant comme une feuille.
– Il y a des fantômes, monsieur Flynn. Des fantômes mauvais!
– Où sont-ils ? Aidez-moi, Jimmy. Où sont-ils ?
Jimmy tendit le bras, mais Aidan avait déjà vu.
La femme en blanc était là. Debout devant le mausolée de la famille, elle lui faisait signe d’avancer. Elle n’était pas seule : deux hommes en uniforme l’encadraient, l’un vêtu de gris et jaune, l’autre de bleu. Eux aussi lui faisaient signe de se hâter.
Il se précipita.
***
 Kendall se remit péniblement debout, face au monstre armé d’un couteau. Elle n’avait pas l’intention de se laisser tuer sans résister.
– Enfin, je vous tiens…
La voix lui sembla curieusement familière.
– Il y a longtemps que je veux vous avoir.
– Eh bien, vous auriez dû me le dire, répondit-elle, en s’efforçant de contenir le tremblement de sa voix.
– J’y pense depuis un bon moment, mais j’ai préféré attendre. Je craignais que ce ne soit ma pire erreur. Vous êtes une passionnée, mais il faut parfois savoir dire non à la passion. D’un autre côté, le génie mérite récompense.
– Vous avez tué Sheila, dit-elle.
– De toute évidence.
Cette voix… oui, elle la connaissait.
– Il faut me comprendre. Dans mon domaine, on me considère comme un génie. Le travail que je fais a été ma chance. Je sais ce qu’ils cherchent, quand on retrouve un corps… Donc, pas de corps, pas de preuve. Et quel meilleur endroit pour cacher les morts que leur dernière demeure ?
– Jon Abel, dit-elle d’une voix égale, étonnée de sa propre maîtrise.
– Mais oui…
Il enleva sa capuche. Il avait exactement le même aspect qu’à l’ordinaire, ce qui rendait la situation presque plus effrayante.
– Je suis devenu plus… vorace, ces temps derniers, je crois. Tant de femmes ne m’arrivent que déjà vieilles, abîmées, mutilées, alors qu’il y a une vraie beauté dans la mort, vous savez… Surtout au moment où elle se produit. Sous la pression de mon travail…
 – Vous tuez depuis longtemps.
Il fit la moue.
– Je n’ai pas toujours eu de tels besoins. Cependant, quand j’ai découvert cette crypte, sous le caveau de famille, tout est devenu plus facile. C'était un signe, en quelque sorte. Evidemment, je n’ai pas pensé au fleuve et à la montée des eaux. Stupide, me direz-vous? Pas vraiment. Durant toutes ces années, seuls deux ossements ont été emportés et sans votre amant personne ne l'aurait su. Et puis les femmes que j'ai... que j’ai aimées pourrait-on dire… Je leur ai rendu service. Elles avaient des petites vies étriquées, sans importance. Elles n’ont manqué à personne.
– Sheila nous manque ! jeta-t-elle.
– Oui, certes… mais Sheila… j’étais obligé. Elle s’intéressait bien trop à ce domaine, à son histoire. Je ne pouvais pas courir le risque qu’elle découvre ma petite retraite. Il y avait ici une bière avec les restes d’un soldat, mort pendant cette triste histoire entre le Nord et le Sud. Son corps était entièrement décomposé, bien sûr, mais il y avait aussi son journal, bien préservé dans une toile huilée. C'était un homme très intéressant. Lui et moi avons beaucoup de choses en commun. Surtout, il explique comment il se débarrassait des corps. Ça m’a été très utile…
– Voilà pourquoi Amelia voyait des lumières…
Il sourit. Le sourire de Jon Abel. Il était égal à lui-même.
Sauf que, maintenant, elle savait exactement le genre de monstre qu’il était, capable de tuer et, si jamais on retrouvait ses victimes, d’établir de faux certificats d’inhumer.
Capable, aussi, de simuler un cambriolage dans son laboratoire.
 – Eh bien, vous m’excuserez si ma question vous semble ridicule, reprit-elle à voix basse, mais… pourquoi ?
– La convoitise, répondit-il, comme si c’était parfaitement logique. N’oubliez pas que je suis un génie. Tout le monde n’a pas le droit d’assouvir ce type de convoitise, mais en tant que génie j’ai le droit d’obtenir ce que je veux. Et comme je vois beaucoup de choses pénibles, dans mon travail, ma convoitise s’est accrue, dernièrement. J’ai besoin de proies jolies, effrayées et vivantes. D’abord, je me montre tendre, naturellement…
Il fit un pas, le couteau toujours baissé. Il n’allait pas encore frapper.
Si seulement elle trouvait quelque chose en guise d’arme…
Il s’arrêta devant elle.
– Vous voyez ? murmura-t-il, en désignant les fragments de cadavres qui flottaient autour d’eux. La mort est si laide ! Au début, cependant, elle ne l’est pas. Elle chasse la terreur des yeux des femmes et la remplace par une paix profonde, la paix qui vient avec la mort. C'est beau, très beau. Jusqu’à ce que ça pourrisse. Et personne ne peut stopper la pourriture.
Du coin de l’œil, Kendall avisa un ossement. Les battements de son cœur s’accélérèrent. C'était un radius. Des brins de laine noire y étaient encore accrochés.
L'homme, maintenant, la frôlait. Il tendit la main. Elle sentit qu’il lui caressait le visage.
– Vous êtes si jolie…
C'était maintenant ou jamais.
Elle bondit, attrapa l’os et l’abattit de toutes ses forces, assenant un coup violent en travers du visage d’Abel. Il croassa et se plia en deux. Elle frappa de nouveau, mais il se redressa et lui agrippa le bras avec une force saisissante. Il la plaqua contre la paroi, mais elle parvint à garder son arme improvisée à la main.
– Vous ne comprenez pas ! cria-t-il, furieux.
– Je comprends très bien, au contraire. C'est vous qui vous trompez. Les corps pourrissent, c’est vrai, mais pas les âmes.
– Que dites-vous ?
– Je savais que vous alliez venir. Les fantômes m’ont prévenue. Ce soldat, Victor Grebbe, venait ici tuer des femmes. Les fantômes le savaient et ils ont compris que ça avait recommencé. Ils n’ont pas l’intention de vous laisser faire. Alors, si j’étais vous, je filerais tout de suite. Vous pouvez vous cacher, disparaître. Vous êtes un génie, n’est-ce pas ? Donc, si vous voulez échapper aux fantômes, il faut fuir. Sur-le-champ.
– Oh, les fantômes…, dit-il froidement.
– Ils sont ici, avec nous.
– Vous êtes folle ! fit-il, en agitant nerveusement la main.
Celle qui tenait le couteau.
Il la maintenait si étroitement contre la paroi qu’elle ne pouvait pas bouger, mais Henry… Henry, juste à côté d’elle, luttait pour la délivrer.
Abel fronça les sourcils, comme s’il sentait le frôlement du spectre. L'étau de sa poigne se desserra imperceptiblement.
Ce fut suffisant.
Kendall frappa de nouveau, de toutes ses forces, visant cette fois la main qui tenait le couteau. Elle entendit l’arme rebondir contre le mur de pierre de la crypte, puis disparaître avec un éclaboussement dans l’eau qui courait autour de ses chevilles.
 Ils se trouvaient non seulement au-dessous du niveau de la mer, mais aussi tout près du fleuve. Il devait donc y avoir, quelque part, une galerie menant à la rive.
Les doigts crispés sur l’os, consciente que son agresseur pouvait revenir à l’attaque d’un moment à l’autre, elle pataugea au milieu des cadavres mutilés, cherchant une issue. Henry l’entraînait, l’encourageait.
Hélas, elle n’alla pas loin. Une main lui agrippa les cheveux, la tirant violemment en arrière. Elle se débattit et tomba à genoux dans l’eau fétide.
Jon Abel avait réussi à retrouver son couteau et le plaquait contre la gorge de Kendall.

Aidan suivit la femme en blanc dans le caveau, en projetant sa torche dans tous les recoins. L'endroit était vide, à l’exception de la silhouette blanche qui l’entraînait vers l’arrière de l’autel. Puis elle disparut.
Les deux spectres de ses ancêtres, Brendan et Sloan Flynn, venaient de surgir à ses côtés et le poussaient vers l’avant.
Il contourna l’autel, vit la trappe, l’ouvrit, découvrant le vide.
Sans hésiter, il sauta dans l’obscurité. Ses pieds heurtèrent durement le sol, l’éclaboussant d’eau nauséabonde. Sous le choc, il vacilla et s’effondra. Son Colt lui échappa des mains.
– Aidan ! hurla Kendall.
– Restez où vous êtes! jeta une voix masculine, rauque, presque inhumaine.
Celle de Jon Abel.
Il tenait un couteau sur la gorge de la jeune femme.
– Tuez-le, Aidan, souffla Kendall. Sinon, il nous tuera tous les deux.
 – Vous n’avez aucune chance de sortir d’ici vivant, Abel…
– Reculez, ou je la tue tout de suite ! siffla l’autre, dont la voix montait dans les aigus.
– Ne faites pas l’idiot. Même avec un couteau, vous n’êtes pas de taille à lutter. Vous…
Il s’interrompit. Une brume épaisse, tout à coup, s’élevait au-dessus de l’eau, prenait forme.
A gauche d’Aidan se dressait Fiona, Sloan à côté d’elle. Brendan avait surgi sur la droite.
Ils n’étaient pas les seuls spectres.
La brume vibrait partout, vivante.
– Elles sont ici, Jon, dit Aidan d’une voix très basse. Toutes les femmes que vous avez tuées. Elles sont parmi nous et elles vont vous tuer, vous aussi.
– Vous êtes fou !
– Pas le moins du monde. Regardez autour de vous.
Abel finit par balayer la crypte du regard.
Kendall sentit qu’il la serrait moins fort. Elle croisa les yeux d’Aidan qui hocha la tête, d’un air grave. Alors, elle frappa violemment le légiste, donnant à Aidan le quart de seconde dont il avait besoin : il se jeta sur l’homme et abattit sur lui un violent coup de poing.
Ils perdirent tous deux l’équilibre et roulèrent dans l’eau, luttant pour le contrôle du couteau.
Aidan, bandant tous ses muscles, agrippa Abel par le poignet, tendit les doigts vers la lame. Les visages qui hantaient le brouillard se rapprochèrent. Des mains fantomatiques en surgirent.
Abel poussa un hurlement sans fin.
Et puis tout alla très vite.
 Aidan se demanda s’il avait voulu simplement désarmer l’autre, ou bien le tuer ?
Cela n’avait pas d’importance.
Les mains spectrales arrachèrent le couteau et le plongèrent dans le cœur d’Abel.
Tandis que l’eau se teignait de son sang, les visages se dissolurent un à un dans une brume argentée.
– Sortons, je vous en supplie, chuchota Kendall en lui tendant les bras. Il faut sortir tout de suite !
– Bon Dieu, oui !
Il se retourna et aperçut, encore visibles, les silhouettes de Fiona et des deux hommes qui, chacun à sa manière, étaient morts pour la protéger.
Elles finirent par disparaître elles aussi.
Il sentait Kendall, contre lui, frissonner de tous ses membres tandis qu’il la ramenait vers la trouée de lumière qui signalait l’ouverture de la crypte. Il la fit remonter en la hissant, puis la rejoignit d’un bond.
Ils sortirent en vacillant du mausolée et s’immobilisèrent.
Une foule entière les attendait dehors : des soldats, des hommes d’affaires, des femmes en élégantes robes longues. Devant la troupe se tenait un homme en uniforme bleu, à côté d’un autre, en uniforme gris. Ils encadraient Henry.
Fiona s’avança, une rose à la main. Elle la posa devant eux en souriant.
Puis la foule se dissipa et disparut.
Le hurlement de sirènes de police perça la nuit. En quelques instants, le cimetière grouilla de policiers.
Au grand soulagement de Kendall, Vinnie reprit assez vite conscience.
 Le confusion régnait, mais au moins une chose était acquise : le règne de la terreur était fini.
Les corps et les ossements allaient être ramassés et les morts dignement enterrés.
Les fantômes de la plantation Flynn pourraient enfin reposer en paix.




E pilogue
Kendall était vêtue d’une sorte de robe gris et noir, déchirée ici et là. Sa chevelure flottait librement dans son dos et, en dépit d’un maquillage qui lui donnait la pâleur d’un spectre, elle était d’une beauté sidérante, quand elle grimpa sur la scène pour chanter en duo avec Vinnie. Devant eux, la salle était littéralement en délire.
Les décorations étaient aussi macabres que les costumes, eux-mêmes élaborés et variés. Des squelettes dansaient avec des princesses indiennes. On comptait au moins trois momies, deux loups-garous et un bon nombre de Dracula. Il y avait aussi des fées, des arbres géants à l’air torve et bien d’autres déguisements.
La « Fête des fantômes » d’Halloween battait son plein.
Elle se déroulait finalement un an plus tard que prévu, mais personne ne s’en plaignait, d’autant que c’était aussi l’occasion d’inaugurer le nouveau théâtre local, baptisé Théâtre de la Grange.
Au siècle passé, un tueur en série, Victor Grebbe, avait sévi sur la plantation. Il avait fini par être tué lui-même en commettant son dernier crime. Il était hélas impossible de savoir quelle avait pu être sa psychose. En revanche, les psychiatres contemporains allaient s’en donner à cœur joie dans le cas de Jon Abel, cet homme intelligent, à la carrière brillante, atteint de compulsion criminelle.
A la fin de leur dernière chanson, Kendall descendit de scène avec Vinnie. Le jeune homme, depuis que Zach avait proposé de produire le premier CD des Pendus, marchait littéralement sur un nuage.
– J’aimerais récupérer ma femme, maintenant, plaisanta Aidan à son intention.
– La voilà, saine et sauve !
Tout en attirant Kendall sur la piste, pour le slow qui venait de commencer, Aidan regarda autour de lui. Jonas et Matty étaient là, l’air heureux. Matty avait eu raison. En pardonnant à son mari et en le soutenant, elle l’avait sauvé de lui-même.
Ady Murphy, déclarée guérie, s’était assise sur une balle de foin et battait des talons. Jimmy vint l’inviter à danser : elle accepta en souriant.
Jeremy et Zach bavardaient avec deux jolies femmes, l’air très absorbé.
Bref, tout allait bien.
Et, le plus important : il tenait Kendall dans ses bras !
– Est-ce qu’on pourrait s’éclipser une minute ? lui demanda la jeune femme, les yeux étincelants.
– Dehors ?
– Oui, s’il te plaît…
Il haussa les sourcils, mais la suivit sans protester jusqu’au cimetière.
– Je sais que ça va te sembler bizarre…, commença-t-elle.
– Quoi donc ?
 – J’ai quelque chose à t’annoncer, Aidan, et je me suis dit que… qu’eux aussi avaient le droit de le savoir…
Eux.
Il ne lui demanda pas de préciser à qui elle pensait.
– Nous allons avoir un petit Flynn, enchaîna-t-elle rapidement, en levant vers lui un regard anxieux.
Il la souleva de terre, la fit tournoyer, puis la reposa doucement.
Kendall posa la main sur la sépulture de Henry LeBlanc, dont elle caressa doucement la pierre.
– Il y a des décennies et des décennies, Henry, tu as sauvé un enfant. Ensuite, tu as permis à la vérité d’éclater et si tu ne m’avais pas sauvé la vie à mon tour…
Ils évoquaient rarement cette nuit-là. A quoi bon ? Ils savaient tous deux ce qui était arrivé.
– Tu as eu raison de m’amener ici, lui dit Aidan. Oui, Henry doit savoir, tout comme Fiona, Sloan et Brendan.
Il sourit et ajouta :
– Rien ne pouvait me rendre plus heureux…
Il l’embrassa tendrement sur les lèvres avant de préciser :
– Sauf peut-être si nous faisions faux bond aux autres pour la fin de la fête…
– Après tout, c’est surtout celle de ton frère…
– Oui. Il suffira de lui expliquer demain.
Il la prit dans ses bras, dépassa la grange où la foule festoyait et l’emmena dans la maison qui n’était plus hantée, désormais, que par les plus aimables des fantômes.
 Qui le serait bientôt aussi par les petits pieds d’un enfant.
Ils n’avaient sûrement pas toutes les réponses. Mais ils étaient ensemble.
Et c’était largement suffisant.




Si, comme nous l'espérons, vous avez aimé L'héritage maudit, les pages suivantes vous permettrons de découvrir les proies de l'ombre, le deuxième volume de cette trilogie à paraître le 1er novembre 2010.
Rowenna aperçut des épouvantails.
Ils se dressaient au-dessus des épis de maïs, droits sur leurs croix de bois; de loin, leurs visages vides d’expression avaient quelque chose de terrifiant. Les tiges poussaient pourtant haut, marchant vers l’horizon comme une armée disciplinée, casquée de jaune, dont les rangs semblaient s’étirer à l’infini.
Au milieu de ces soldats muets qui ployaient sous le vent, des sentinelles géantes s’élevaient çà et là, raides et inhumaines.
Les épouvantails.
Portée par la brise, Rowenna avait le sentiment de dériver au creux de vagues vertes, comme si le champ de maïs était un océan creusé par la houle. Telle une couverture sombre sur la beauté lumineuse du paysage, une brume opaque vint se poser au sommet des épis. Rowenna regardait à présent la scène d’en haut, en apesanteur.
Elle avait vaguement conscience de rêver, et une partie d’elle-même faisait un effort pour se réveiller, pour échapper aux visages figés des épouvantails et au sentiment d’un danger imminent.
Lumière… Elle avait besoin de lumière. Seul le spectacle saisissant des couleurs d’automne pourrait la tirer des ténèbres qui s’abattaient sur son sommeil.
Peut-être était-ce naturel, après tout, de rêver de ces paysages familiers alors qu’elle s’apprêtait à retourner dans la ville qui l’avait vue grandir. Les automnes de la Nouvelle-Angleterre étaient si beaux qu’ils appartenaient autant au monde des songes qu’à la réalité. Eclats dorés, orange, pourpre, rouge cardinal, jaune mimosa, qui rayonnaient depuis les arbres dressés sur les monts graniteux, étirant la poignante symphonie de l’automne jusqu’aux mers venteuses et aux ports plus calmes où de petites déferlantes à la crête blanche d’écume annonçaient la venue de l’hiver.
Mais avant les rigueurs d’un hiver dans la Nouvelle-Angleterre on se délectait du spectacle automnal. Comme un écureuil avec ses glands, on faisait des réserves de couleurs. Oui, avant les joues rouges et les doigts glacés, on se réchauffait au feu de joie des forêts embrasées de l’automne.
Elle avait toujours aimé les champs de maïs qui, comme dans son rêve, ondulaient sous le vent avec des mouvements hypnotiques. Elle se souvenait de ses courses éperdues à travers les longues tiges qui semblaient s’écarter sur son passage, son grand-père à ses trousses, lui rugissant comme un fauve et elle répondant avec des cris aigus, effrayée comme aiment l’être les enfants quand ils savent que rien de grave ne va leur arriver.
Il y avait aussi les corbeaux, le noir de leurs plumes chatoyant au-dessus du festin, leurs lugubres croassements résonnant dans l’air toujours plus frais à l’approche de la moisson. Mais des astuces transmises de génération en génération permettaient aux fermiers de tenir éloignés ces chapardeurs voraces.
Ils avaient élevé la fabrication d’épouvantails au rang d’activité artistique, et chacun de ces mannequins dépenaillés avait sa propre personnalité. Celui de Mme Abel était coiffé d’un chapeau de paille orné de broches aux pointes dressées vers le ciel, prêtes à châtier le corbeau qui s’aviserait de s’y jucher. Celui d’Ethan Morrison arborait une longue cape qui gonflait au vent et un affreux sourire édenté. Le grand-père de Rowenna avait aussi son épouvantail. Il portait une chemise à carreaux sous une salopette en jean et brandissait un fusil. Son chapeau de paille laissait échapper les franges blanches d’un balai qui lui tenaient lieu de cheveux. Mais le personnage le plus effrayant était sans nul doute celui créé par Eric Rolfe. Il était aussi le plus réaliste, entre autres à cause de son visage composé d’un crâne en plastique qu’il avait maquillé avec des produits destinés aux professionnels du cinéma. Ses immenses yeux enfoncés dans leurs orbites ne se contentaient pas de vous regarder : grâce à un ingénieux système alimenté par des piles, ils bougeaient en tous sens. « L'Affreux Jojo », comme tout le monde l’appelait ici, était vêtu d’une redingote mitée, et sa tignasse bouclée était faite de fil barbelé.
Certaines personnes, surtout les plus âgées, voyaient la création d’Eric d’un mauvais œil. Le puritanisme était censé n’être qu’un lointain souvenir dans la région, mais ses cendres étaient encore chaudes. Ce qui n’empêchait pas Eric d’être fier de son épouvantail, ni les enfants de lui vouer un véritable culte.
Rowenna devait toutefois admettre que l’Affreux Jojo ne l’avait pas toujours fait rire. Elle se souvenait que ses cris joyeux s’étaient tus plus d’une fois à l’approche de cet épouvantail. Impossible d’oublier ses yeux globuleux, qui semblaient l’observer depuis les profondeurs de ses larges orbites. Combien de fois avait-elle eu l’impression que le vent se levait juste à ce moment-là, murmurant d’une voix aiguë des sons entre séduction et menace ? Elle s’arrêtait alors et le fixait du regard, les tiges de maïs bruissant autour d’elle tandis que l’angoisse la submergeait lentement. C'était toujours le même sentiment étrange qu’un événement terrible s’était jadis déroulé ici même, et qu’en s’attardant trop elle risquait d’en percevoir les détails, de ressentir les pulsions malfaisantes de son instigateur comme la souffrance des victimes.
Son enfance avait été bercée par l’histoire des procès en sorcellerie, à une lointaine époque où les hommes avaient torturé et exécuté leurs semblables au nom de Dieu, et où le mal avait été commis au nom de la vertu.
Comment une enfant impressionnable, élevée sur une terre aussi gorgée de sang que l’était Salem, n’aurait-elle pas ressenti un peu de l’angoisse de cette époque où l’obscurantisme et l’arbitraire régnaient en maîtres ?
Malgré cela, les champs de maïs l’avaient toujours ravie. Les champs de maïs et les couleurs de l’automne.
Maintenant qu’elle était sur le point de revoir ces champs qui avaient toujours fait partie de son paysage quotidien, il ne fallait pas s’étonner qu’ils s’invitent dans ses rêves, qu’elle s’imagine en train d’y courir comme la fillette qu’elle avait été. D’ailleurs, le rêve continuait et elle s’entendait rire, poursuivie par son grand-père qui grognait à la manière d’un lion affamé. Bientôt, elle le savait, elle allait tomber sur l’Affreux Jojo, l’horrible épouvantail d’Eric. Mais elle ne ralentit pas l’allure pour autant, ni ne dévia sa course. Elle était adulte, à présent, et les peurs enfantines n’avaient plus de prise sur elle.
Et pourtant…
Elle le voyait, à présent, et la patte griffue de l’effroi se referma sur son cœur tandis qu’elle attendait que les yeux globuleux se posent sur elle. Parce qu’elle savait qu’elle n’échapperait pas à son regard de porcelaine.
Elle ne voulait pas s’approcher.
Mais quelque chose l’y poussait.
L'épouvantail leva alors la tête et Rowenna poussa un cri muet. Les orbites étaient vides, et le crâne couvert de chair en putréfaction. Malgré les orifices sombres qui trouaient son visage, elle était convaincue qu’il pouvait la voir.
Ce qui restait de sa bouche était ouvert, comme figé dans un cri ultime. Un manteau en loques couvrait le corps pourrissant et laissait entrevoir des morceaux d’os. Tout comme la défroque qui lui servait d’habit, ils étaient tachés de sang. Alors que Rowenna se tenait devant le crâne aveugle, un cri d’horreur toujours coincé au fond de la gorge, il se mit à pivoter vers elle comme si l’esprit démoniaque qui l’habitait encore voulait lui parler. Un corbeau se posa sur l’épaule de la sinistre créature et commença à picorer la chair putride qui pendait de l’une de ses joues.
Le crâne se mit à rire tandis que le vent se levait et que le ciel s’emplissait de l’éclat mordoré des feuilles d’automne. Soudain, du sang se mit à couler des orbites vides qui n’avaient cessé de la fixer, traçant un sillon rouge sur les joues lépreuses, comme si le corps en décomposition, prisonnier depuis des siècles du champ de maïs, pleurait des larmes de sang.
Les os de ses doigts, couverts de lambeaux de chair, s’ouvrirent et se fermèrent avec des spasmes nerveux avant de se tendre vers elle. Un chant qu’elle connaissait de son enfance s’échappa du zombie, porté par une voix curieusement mélodieuse.
Ne crains pas la Grande Faucheuse
Juste le Moissonneur
Quand il vole une âme
Il ne la rend jamais
Ne crains pas la Grande Faucheuse
Crains le Moissonneur
Quand il vole l'âme d'une femme
Elle va en enfer ou encore bien plus loin…
Rowenna Cavanaugh s’assit brusquement dans son lit avec un cri étouffé. L'esprit encore partiellement happé par son rêve, elle roula des yeux affolés autour d’elle, le souffle court et le cœur battant.
Elle inspira profondément, reconnaissant le décor familier de sa chambre, et s’efforça de reprendre ses esprits. Quel affreux cauchemar… Elle en était encore toute retournée. Mais pas question de se laisser affecter par le vilain tour joué par son inconscient. Elle avait dû s’endormir en songeant à la ville de son enfance, voilà tout. C'est vrai qu’elle y pensait beaucoup, ces derniers temps, même s’il lui faudrait encore patienter quelques jours avant de rentrer au bercail. Les réjouissances d’Halloween seraient déjà terminées quand elle quitterait La Nouvelle-Orléans.
Le Massachusetts lui manquait. C'était toujours si beau, là-bas, à cette période de l’année. Quant à Salem… A bien des égards, Salem était restée une petite ville provinciale. Rowenna avait été désignée « Reine des moissons » en son absence. L'idée de défiler sur une calèche décorée et tirée par des chevaux sous les vivats de la foule l’amusait. Et puis ce titre bucolique l’aiderait sans doute à vendre des livres. La Reine des moissons avait toujours droit à une couverture médiatique dans la presse locale, et elle en profiterait pour faire sa promotion.
Elle devait aussi admettre que cela faisait du bien à son ego, avant ce nouveau débat avec Jeremy Flynn. Sous couvert de polémique au sujet des phénomènes paranormaux, ces face-à-face radiophoniques permettaient de collecter des fonds pour La Maison des Enfants, l’association caritative dont s’occupait Jeremy.
Depuis la mort de Jonathan – l’homme qu’elle aurait dû épouser trois ans plus tôt –, Rowenna était un peu à la dérive. Aussi avait-elle accueilli avec joie l’opportunité qui lui était offerte de changer d’air, d’autant qu’elle avait toujours aimé La Nouvelle-Orléans. Mais à présent elle se sentait prête à rentrer chez elle, et ce n’était pas cet horrible cauchemar qui allait gâcher son plaisir.
Fillette, elle avait souvent joué au Moissonneur avec ses amis. Au XVIIe siècle, les puritains affirmaient que le diable se terrait dans les sombres forêts qui entouraient leurs colonies, attendant une occasion pour s’emparer des âmes imprudentes. Peurs et superstitions régnaient en maîtres en ce temps-là, mais Rowenna était née à une époque où on était censé rire de tout ça… Alors pourquoi son inconscient semblait-il puiser ses frayeurs dans un lointain passé ?
Le plus sage était maintenant de sortir du lit. Elle n’avait aucune envie de se rendormir, et de courir le risque d’être la proie d’un nouveau cauchemar.
Elle vivait dans le monde réel, se dit-elle. Le monde d’aujourd’hui. Il fallait qu’elle se reprenne et parvienne une fois de plus à donner le change devant Jeremy Flynn.
Ah, Jeremy Flynn… Ancien plongeur dans la police, il avait fondé une agence de détectives privés avec ses deux frères. Accessoirement, il se trouvait être l’homme le plus charmant, le plus intelligent, le plus canon et le plus sexy qu’elle ait jamais connu. Une autre de ses caractéristiques était le peu d’attrait qu’il éprouvait pour elle. Pire, il semblait la détester cordialement. Mais peut-être étaient-ce ses opinions qui agaçaient le beau Jeremy. Pour être juste, il fallait reconnaître qu’il ne s’était jamais montré grossier ou agressif envers elle. Sans doute n’osait-il pas, à cause de sa belle-sœur, Kendall Flynn. Kendall était l’une des meilleures amies de Rowenna, et leur complicité ne datait pas d’hier. La veille au soir, Kendall et son mari avaient donné une grande fête d’Halloween dans l’immense demeure où ils étaient installés depuis un an. Les lieux abritaient à l’année une compagnie de théâtre, et le couple n’hésitait pas à mettre l’espace et le faste de leur propriété au service d’événements caritatifs.
La fête avait été belle, même si Rowenna avait souffert que Jeremy l’évite pendant toute la soirée.
En revanche, elle s’entendait bien avec Aidan, le mari de Kendall. Quant à Zach – le plus jeune des frères Flynn –, il s’était toujours montré extrêmement amical avec elle.
Hélas, le seul qui ne la supportait pas était celui dont elle était amoureuse.




DANS LA MÊME COLLECTION
Par ordre alphabétique d’auteur

	BEVERLY BARTON	Dans l'ombre de l'assassin
	OLGA BICOS	Nuit d'orage
	OLGA BICOS	La mort dans le miroir
	LAURIE BRETON	Ne vois-tu pas la mort venir ?
	BARBARA BRETTON	Le lien brisé
	JAN COFFEY	La dernière victime
	JAN COFFEY	L'accusé
	JASMINE CRESSWELL	La Manipulatrice
	JASMINE CRESSWELL	Le secret brisé
	JASMINE CRESSWELL	La mort pour héritage
	JASMINE CRESSWELL	Soupçons mortels
	JASMINE CRESSWELL	Je saurai te retrouver
	CAMERON CRUISE	La perle de sang
	MARGOT DALTON	Amnésie
	MARGOT DALTON	Kidnapping
	MARGOT DALTON	Le sceau du mal
	MARGOT DALTON	Crimes inavoués
	WINSLOW ELIOT	L'innocence du mal
	ANDREA ELLISON	Elles étaient si jolies
	ANDREA ELLISON	La signature écarlate
	LYNN ERICKSON	Le Prédateur
	SUZANNE FORSTER	Le cercle secret
	SUZANNE FORSTER	Secrets
	MICHELLE GAGNON	Le cercle de sang
	MICHELLE GAGNON	La forêt de la peur
	TESS GERRITSEN	Présumée coupable
	TESS GERRITSEN	Crimes masqués
	TESS GERRITSEN	Ne m’oublie pas
	HEATHER GRAHAM	L'invitation
	HEATHER GRAHAM	L'ennemi sans visage
	HEATHER GRAHAM	Le complot
	HEATHER GRAHAM	Soupçons
	HEATHER GRAHAM	La griffe de l’assassin
	HEATHER GRAHAM	Prémonition
	HEATHER GRAHAM	L'ombre de la mort
	HEATHER GRAHAM	Danse avec la mort
	HEATHER GRAHAM	Noires visions
	HEATHER GRAHAM	Nuits blanches
	HEATHER GRAHAM	Apparences
	HEATHER GRAHAM	La crypte mystérieuse
	HEATHER GRAHAM	Sombre présage
	HEATHER GRAHAM	Hantise
	HEATHER GRAHAM	Dangereuse vision
	HEATHER GRAHAM	La nuit écarlate
	HEATHER GRAHAM	L'héritage maudit
	CAROLYN HAINES	Les fiancées du Mississippi
	KAREN HARPER	Testament mortel
	KAREN HARPER	Le saut du diable
	KAREN HARPER	L'œuvre du mal
	KAREN HARPER	Les portes du mal
	KAREN HARPER	Une femme dans la nuit
	KAREN HARPER	Mortel mensonge
	KAREN HARPER	Intention mortelle
	KATHRYN HARVEY	La clé du passé
	BONNIE HEARN HILL	La disparue de Sacramento
	BONNIE HEARN HILL	Mortelle perfection
	CHRISTIANE HEGGAN	Miami Confidential
	CHRISTIANE HEGGAN	L'Alibi
	CHRISTIANE HEGGAN	Intime conviction
	CHRISTIANE HEGGAN	Labyrinthe meurtrier
	CHRISTIANE HEGGAN	Par une nuit d’hiver
	CHRISTIANE HEGGAN	Troublantes révélations
	CHRISTIANE HEGGAN	Intention de tuer
	CHRISTIANE HEGGAN	Meurtre à New York
	METSY HINGLE	Le masque de la mort
	METSY HINGLE	La fille de l’assassin
	METSY HINGLE	Noces noires
	GWEN HUNTER	Faux diagnostic
	GWEN HUNTER	Virus
	GWEN HUNTER	Les mains du diable
	GWEN HUNTER	Le triangle du mal
	GWEN HUNTER	La piste du mal
	LISA JACKSON	Dans l’ombre du bayou
	LISA JACKSON	Noire était la nuit
	LISA JACKSON	Les disparues de la nuit
	LISA JACKSON	L'hiver assassin
	LISA JACKSON	Piège de neige
	LISA JACKSON	Un danger dans la nuit
	CHRIS JORDAN	L'étau
	CHRIS JORDAN	Disparue
	PENNY JORDAN	De mémoire de femme
	PENNY JORDAN	La femme bafouée
	R.J. KAISER	Qui a tué Jane Doe ?
	ALEX KAVA	Sang Froid
	ALEX KAVA	Le collectionneur
	ALEX KAVA	Les âmes piégées
	ALEX KAVA	Obsession meurtrière
	ALEX KAVA	Le Pacte
	ALEX KAVA	En danger de mort
	RACHEL LEE	Neige de sang
	RACHEL LEE	Le lien du mal
	RACHEL LEE	Secret meurtrier
	P.D. MARTIN	La marque du mal
	DINAH McCALL	Le silence des anges
	DINAH McCALL	Les disparus de l'hiver
	DINAH McCALL	Mélodie mortelle
	HELEN R. MYERS	Mortelle impasse
	HELEN R. MYERS	Les ombres du doute
	HELEN R. MYERS	Mort suspecte
	HELEN R. MYERS	Suspicion
	HELEN R. MYERS	La marque du diable
	CARLA NEGGERS	L'énigme de Cold Spring
	CARLA NEGGERS	Piège invisible
	CARLA NEGGERS	La dernière preuve
	CARLA NEGGERS	Le voile noir
	CARLA NEGGERS	La nuit du solstice
	CARLA NEGGERS	Noirs desseins
	CARLA NEGGERS	Une femme en fuite
	BRENDA NOVAK	L'étrangleur de Sandpoint
	BRENDA NOVAK	Noir secret
	BRENDA NOVAK	Noirs soupçons
	BRENDA NOVAK	Noire révélation
	MEG O'BRIEN	Le piège
	MEG O'BRIEN	En lettres de sang
	MEG O'BRIEN	Pluie de sang
	MEG O'BRIEN	La déchirure
	MEG O'BRIEN	Spirale meurtrière
	SHIRLEY PALMER	Zone d’ombre
	SHIRLEY PALMER	Le bûcher des innocents
	EMILIE RICHARDS	Le refuge irlandais
	EMILIE RICHARDS	Mémoires de Louisiane
	EMILIE RICHARDS	Le testament des Gerritsen
	EMILIE RICHARDS	L'héritage des Robeson
	EMILIE RICHARDS	L'écho de la rivière
	EMILIE RICHARDS	Promesse d’Irlande
	EMILIE RICHARDS	Du côté de Georgetown
	NORA ROBERTS	Possession
	NORA ROBERTS	Le cercle brisé
	NORA ROBERTS	Et vos péchés seront pardonnés
	NORA ROBERTS	Tabous
	NORA ROBERTS	Coupable innocence
	NORA ROBERTS	Maléfice
	NORA ROBERTS	Enquêtes à Denver
	NORA ROBERTS	Crimes à Denver
	NORA ROBERTS	L'ultime refuge
	NORA ROBERTS	Une femme dans la tourmente
	NORA ROBERTS	Clair-obscur
	NORA ROBERTS	Le secret du bayou
	NORA ROBERTS	Le souffle du danger
	NORA ROBERTS	La maison du mystère
	FRANCIS ROE	L'engrenage
	FRANCIS ROE	Soins intensifs
	KAREN ROSE	Le lys rouge
	KAREN ROSE	Et tu périras par le feu
	KAREN ROSE	Je te volerai ta mort
	KAREN ROSE	Le cercle du mal
	KAREN ROSE	Le sceau du silence
	KAREN ROSE	Les roses écarlates
	M. J. ROSE	Le cercle écarlate
	M. J. ROSE	La cinquième victime
	M. J. ROSE	Rédemption
	JOANN ROSS	La femme de l’ombre
	SHARON SALA	Sang de glace
	SHARON SALA	Le soupir des roses
	SHARON SALA	Meurtre en eaux troubles
	SHARON SALA	L'œil du témoin
	SHARON SALA	Expiation
	SHARON SALA	Si tu te souviens
	SHARON SALA	Dans les pas du tueur
	MAGGIE SHAYNE	Noir paradis
	MAGGIE SHAYNE	Un parfait coupable
	TAYLOR SMITH	Le carnet noir
	TAYLOR SMITH	La mémoire assassinée
	TAYLOR SMITH	Morts en série
	ERICA SPINDLER	Rapt
	ERICA SPINDLER	Black Rose
	ERICA SPINDLER	La griffe du mal
	ERICA SPINDLER	Trahison
	ERICA SPINDLER	Cauchemar
	ERICA SPINDLER	Pulsion meurtrière
	ERICA SPINDLER	Le silence du mal
	ERICA SPINDLER	Jeux macabres
	ERICA SPINDLER	Le tueur d’anges
	ERICA SPINDLER	Collection macabre
	ERICA SPINDLER	Et vous serez châtiés
	ERICA SPINDLER	L'innocence volée
	AMANDA STEVENS	N’oublie pas que je t’attends
	AMANDA STEVENS	La poupée brisée
	AMANDA STEVENS	Juste après minuit
	AMANDA STEVENS	Le repaire du mal
	ANNE STUART	La veuve
	TARA TAYLOR QUINN	Enlèvement
	ELISE TITLE	Obsession
	CHARLOTTE VALE ALLEN	L'enfance volée
	LAURA VAN WORMER	La proie du tueur
	GAYLE WILSON	Les disparus du Mississippi
	GAYLE WILSON	Rumeurs
	GAYLE WILSON	Le secret de Maddie
	GAYLE WILSON	L'innocence trahie
	KAREN YOUNG	Passé meurtrier
	5 TITRES   PARAÎTRE EN NOVEMBRE 2010




images/00001.jpg
HEATHER GRAHAM

L'héritage maudit

Roman

MIRa





images/calibre_cover.jpg
H EATE
<T‘ A
1

By e
3 e'

Frfefry

L'héritage matdlit

wira





